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PROLOGUE
D F.

CEPHALE ET PROCRIS.
LêThfâtrt vtpreftHtf un TaUtt ma^rifiqté» oh

tonduiftntde hngMts »Utes i'arbr$s& d^JKrdins,

T HA Î.IR , MOMUS.
T H A L I E.

E n ai point eu, Momus , une cfperand
ce vainc ,

La loi du Sourcraîn , l'équité 4|
Thcmis

Par un ordre abfolu , m'ont mi»
Eji droit de loûtcnir les honneurs delà fcéncl

J'ai trioinphc d'un xnonde d'cnucinis>
Et maigre d'injuftcs Cabales

Avec les Mufes triviales

On ne rcTcrra plus Thalic en comproœl*.
M O M U S.

Je fiiis infttuît de cette rCufîice,

Mufc charmante, je vous en félicft».

Pour vous tirer d'un pareil cicbsîfaj

Il vous fa'oit au moins cette dcublc puillkncc,

Edc Public, piqué de vôtre ré^îigrucc
,

Se plairoit à vous voir dans r.n fi n;auvais ptj ,

yen éto:$ fâché , moi : maîj s'il faut vous/c dirt^i,'

Ce n'étoit pas un niolcni chEgrIn ,

a'.x



^ pRoLOGtrri.
.j'en rioîs quelquefois parce qucj'aim: à r!rc.,

')Lt fc prévxaiois bien cuellc en fcro'-C iâ fin.

iillç cft tcÙç t]u'on ia cC-fuc
,

_

Joue ré

u

(Tic au gré de vos ibubaits.

Pour répondre à cant de biciita'rs

'l^ue la protcdion , le bon droit vous cuirc ,

..Qncls foins prenez- vous ,
o^ucls j^rojct»

Julqu'à prcfenc avcz-«vous iaits ?

Ç^t il cH des faveurs que l'on doit xcconaoutc,
.

T H A L I >£•

Vons en ferez furpris ptut-ctrci

Au briii: de ce fuccés henrcux

Tel q'ii n'ofoit me confactcrfes vcIUci,

Va déformais m'adrclfcr fcs vœux i

Les Racines & les Corneilles

,

Moœus , auront des (uccefteurs ,

Et'cels des.modcrnes autCL^w

Qji
,
psni^es conlcils ,

pout matière

f 4Diu pris^la critique des nia-.urs ,

«mvront ,
quoim^c de loin , les traces de Molicrc,

.Quanl OR n: peut atteindre an fui icmc degré ^
Il ne faut point rûii};ir qu'un autre nous lurmcntC,

A ce mortel lilurtrc on peut ccdcr Uns honte
,^

^t dans le fccùiid rang voir fpu noni conlactc.

M O M U S.

jQijc CCS ir.o Icrncs auteurs tâchent

Pc ne ccdet qu-» ce fameux auteur.

T H A L I E.

Il en cft cutr'cux qui s'a.tiachcnt

iVccdcfleinavcc ar^\cur.

M O M U S.

Tant iiiicux : luaisUillons les Poctci,

Kt parlons un peu des Adeurs.

' TU cv.n fur le déRoût qu'ont eu les Spc£latcur,

iOuclq^ïKlUxiSns out-cllcsét.iaitcs i



PROr.OGUE. s
Je neprétciiîpas en cririquer aucun, *'

Du Public en cela l'évite la conduite ,•
'«

Il n'en cfl poinc qui foie fans talent , fans me- '«

rire
,

<t

Et fans vouloir flûtcr , je n'en cannois pas url '"*

Qui
,

s'il denieuroit dai.'s la (jhcre, '*

Ne pâc être placé dans quelque caïadcrc -'<'

A s'attirer d: s appiaudillcmcns. "
Nous en voions l'exemple à tous mD '

mens; <«

Mais et qui dfplait d'ordîua're , '•

Cr font certains dérangcmcns '*

Qti|un oévroit éviter dctaiic. "

T H A L I E.

Vous eu p.ir|ci aifemenc. "
M O M U S.

'•

Je redis ce qu'on dit tout n<itiircilement, *'

Quand un a^-ur néglige de paroître
S'iinag ne- i-il que celui •'

Qui s'cxpofe à louc r pour lui ' •

Ef) ^'ortc Icul l'iniquité ? p»Qt erre '

S'il "e croit , îi cit dani l'crtcur "

Il ne hui pas qu'on s'y méprenn :
,

L*un rft l'ob/et .^cla mauva.Ce h • -

Et l'autre celui de la haine

T H A L I H.

Qiic voulez vous que l'on faflc à cela? **

Q^^iclqiie droit qihc l'on ait d'y trouver à redire "
U 1 Ailijur bisnTouYcnt ne Içauroît pss lufliro '*

A )oii:r tous les jours tous les roi.

Oa a 'a poitrine -cl ;

M O M U S.

D'un foupcr quelquefois pouiîc juT^n'au Matin. *'

T H A L 1 F.

QlJclquc migr.îine, ou h "-- "

M O M U S.

Ou qac.'qu'autrc raîfon bonne «u mauraife enfin '*

A
-3



s PROLOGUE.
Aie Hii rcfpcél pojr nos Antels;

St furtout au moment qu'on nous y fait paroître

Ridicules , & fouvcnt tels

Qi.i'cux mêmes rougiroicnt de l'être ?

T H A L 1 E.

Sçavcz«vous que le fcricux ,

lionttus, vous ficrl foit mal .' c'cft le ftilc comiquff.

Sans contredit,qui vous convient le m:cux>

Lràircz donc-là le pathétique ,

Er ne pjcncz point tant la querelle des Dieux?

Ce n'ell ,-oiiit moiqui rends leur conduite publi-

que
,

On laconnojtpartou»! cntcrrc,& dans les Cicux:

H6 qui d'entre eux à la cacher s'apliguei

lis femblcnc au contraire en faire v?nit6,

A l'exemple des Dieux nous voions les Déefle»

Vouloir pour des vertus nous donner leurs foir

blcflts,

A l'ombre de leur dignité.

Jupiter a rempli le Ciel de (es maîtrcfTcs,^
^

La mcrc drs Amours , des grâces & des Ris

D'entre les bras du Dieu de Thrac»

Sans honte & fans (crapule pafl'e

Dans les bras du jeune Adonis,

Dont AnchiTc bientôt v'cnt d'occuper la place.

Par le malheureux AiVcon

Diane dans le bain ùirpïiCe

En fait grand Kruit , d'abord rude punition ;

Deux jours après ciun fol amour éprifc.

Elle palTe le; nuits avec Endi'.r.ioii.

L'Aurore ("ans peur de l'candale

Qiiirtc Tithon Ton vieux mari,

Da:ii !es beaux jours fi tendrement chéri i

Et tient ménage avec Cephale.^

De CCS intrii:;ucs là tout le monde el^ iiidruit

,

Chacun f'çait ce qu'il en doit croire
,^

It les défauts fies D.cux ne toot pa$ plus dcbriûç



PROLOGUE. ^
Sur la Sccnc que Azns l'hifloîrc.

M O M U «>

Mais TOUS qui hazardcz d'en rtifonnet aiâfi

D'une façon fi peu polie

,

Ditcs"iQoi , divine Thalie ,

N'avez- vous rien fur vôcre compte auffi >

Il cft bon d'être cxcmpc des défauts qu'on con^
damne.

THALIE.
On m'a voulu donner Mcnandre , Ariflophanc ,

Et tous dc'.ix ont été mes favoris , dit- on ;

Mais rcfpritfcu] eue part à ces intriTucs.

MO MUS.
6oi3»

Vnu5 & vos Soeurs les ve rtueufes ,

Vous NOUS rcrrancliez Tu: ref'prit

Mais, t\ l'on croit ce iju'oa en dit.

Vous n'ttcs pas for: fcruf-ulcufcs.

THALIE.
Du moins fômmrs> nous bicn-^eurcufca

Qu;^iln>paroiiltpa$, ci (i nous choifiUbns
D.-s hvoris , des nouriilons

,

I^'suciuî enfant
( fruit ordinaire

Des amoutcores pa/Tions
)

Nulle de nous n'cR encore tnere.

K'V O M U S.

Vous avsz de l'clprit , & vous vous en fcrvei

Pour mieux cacher vos intri<;ucs fecrctcs i

Ces nourtiiloBS que vous avez ,

Ces favoris , ce nombre de Poètes,

THALIE.
On eut pu foupçonncr quelqu'un d'cni autrcfoîi

D: nous devoir leur origine :

Mais pour ceux d'.îprefcnt, je crois

Qu'il en c(l peu qu'on s'imagine^

Elire iiius de race divine,

M O M U S.

îlifcdifent pourtant tous enfansd'Apoilon,

A 5



10 PROLOCaE.
T H A L I E.

Le mcnfangc cft leur apanage i

Dj Dieu des vcrsenfans , ou non ,'

Ils ururpcnt ce droit dans le facré vallon
,

La plupart au'ourii'hul nont point d'autre herî-

M O M U S. [ tagc.
C'cft TOUS , c'cft Apollon qu'on blâme de cela.

T H A L I E.
Nous? ce font des cnfans fans aveu , fans mérite,

Qu^Apollon méconnoît , on bien qu'il déshérite,

M O M U S.

Hé ! Maderoc ThaIic,hola I

DcuccM'.cnt , j'il vous plaît , la belle ,
Qi»oi!vous allez donner une Pièce nouvelle ,

Et vous choquez ces Mcffieurs-là 3

1 H A L I E.

Je ntf prétcnj cho [ucr pcrfonnc , je vous jute I

Au reftc , je fuùmcis l'ouvrage à la cenfurc

Des cfprics folidcs & bons ,

Quî^rçavent dôcHcr par de )uftcs Taifon»,

Louer , ou critiquer avec poids & mcfurc ,

Pénétrer , & connourc à fonds

Les traits de l'arc , & ceux de la belle nature :

Voil-iles Jupes que je prcns i

Je me fais un bonheur. un devoir de Itur plaire.

Je recherche avec foin leurs applaudîllcmens :

Mais pour un tas de frondeurs pétulant.

Critiques indifcrcts , nation ii docJe,

Ul'urpateurs du nom des beaux cfprits du tcmpr..»

M O M U S.

Mufc . alte-Ià , ce font mes partifan» ;

je les protège, & vous l'appiens,

Ils 'ont tous d'humeur peu Facile
,

Mauvais raiUeurs,& dangereux plaifani t

Sn leur faveur mod-rei vôtre ftile.

T H A L I E,

tesîrritern'cll point ce que je veuxn

Mt ptêfctvc Apolloa d'une paicÀUc audac«



PROLOGUE. ^ Il
Mais TOUS, prévcncz-lcs , 3t tâchez qu'auprès

(feux

Cette nouveauté puilTc aujcwrd'hm trouver grâce,

M O M U S.

Volontîcfs, H n'cft licn tjuc pour vous je ne fafle ,'

Et (i |e réù{I*s je me tiens fort hcarcuz

JMais i'cntcns un giani brnic, c'eft un retoui 4*
<kaûè

:

De vôtre Pièce aparemmeoc
C'cft l'ouverture !

T H A L I E.

juQcment.

M O M U S.

A os Aûeurs il faut cct^cr la place;

Vous avez porté vos ami»

PourappIauc!ir,batcre Àes mains 3c me*
T H A L l E.

Mol ?

M O M U S.

C'cfl un ufagc permis.

Je vais tâcherdcs miens d'arrêter le fatyre.

De vôtre part les prier polimcnc

Pour aujourd'hui de ne rien dire »

Pas même aptes le dénouement»

Maîi «demain.

T H A L I E.

Liberté de parler & d'écrire

A leur critique , au jugement

Qu'ils rendront, avec modc(U%

Je me foûmets aveuglement.

M O M V $4

Et TOUS faites fort fagcnocnt.

T H A LI fi,

Jmfqu'a» rcToiijMûnaus.

M O M U S.

jurqu'à demain Thalles

Jin du Prologue.

A «



J C T E V R. S
de la Comédie»

L'AURORE , Arnoureufe de
Cepha le.

C E P H,A L E , aimé de TAurore.

PROCRIS , Femme de Cephalc;

MERCURE.
C A L L I T E' E , Nymphe , Con-
fidente de l'Aurore.

P H I L A C T E , Coufidcnt.e dô
Cepha le.

''

D lO N E , Suivante de ProCris.

FAUNES ET NYMPHES *dc la

fuuc de l'Aurore.

L4 Scène tfl fur le Mont lîymmc*



C E P H AL E,
1 T

P R O C R I S >

COMEDIE,

ACTE L
SCENE PREMIERE*

p H I L A c T E fettl.

iJd air pur & tranquille on refpiic

en ces lieux î

')ac Ccphale à Ton gré s'y livre à

fcs allarnics

,

Ce beau ic|our pour moi n'en a pas moins de
charmes.

Séjour favorîfS des Dieux,

Q^ic mon Maître pour toi n'a- cil les mêmes
yeux ?

Dans les plus beaux jardins d'Athènes

On ne voit point tant de dîvcrfes rieurs ,

Elle n'cxhaltcnt point de C\ douces odeurs ;

£t aos Forets n'ont point de chênes



f4 CFPHALE,
Qui fourniflcnc au voyageur
Tant d'ombre , ni tant de fraîcheur.

« Quelle main a percé ces longues avenues

i» Djii- les arbres touchent les nues I

i> Que ces bois font délicieux !

» Maïs ici franchement ce que j'aime le tnîcua

f» Ce font les manières paifiblci

„ De certains animaux partout ailleurs tenir

f bles

»> Dans la dure néceflité

» D fuîvrc Ccphale à la chafle»

„ J'avois toujours bcfoin ou de ru.'c , ou d'aa»

>• dace :

t> Mais ici de tout foin «e me trouve exenpti.

et Un San^HcT animal redouté ,

»> Donc rafpcd (eul fiflSt pour le défendre ,

>) Comme un Lièvre à l'in(\anc vient de fe UKTex

tt prendre.

». De mille objecs charmansl'cfprit ici flàti

I, Ne craint dans les plaiHrs que la facilité ,

»t Ordinaire f>oilon des âmes
»» Par qui le vrai plaifir el^ fort lôuvcnt gâté.
O l'aimable pais , l'hcutcux Icjour ! les ferom«i
Y Ibnc d'un agrément , d'une docilité. . ..

Quand pargrandm;ilh:urdcI*raicaQt
Le kazard veut que je me rcllouvîenne , .

Quel plalGr je relfens de m'en voir écarte J

Mais )'aperçois une jeune beauté ,

Avec qui tout d'abord )'ai lié conno'i (Tance

i

AlTei Content de mon premier début

,

Jufi^u'au boue , s'il fc peut , pouUoas fa cvn-
pla\r«ace.

i^



ET PROCRIS. ij

SCENE II.

PHILACTE,CALLITE'E.

CALLITE'E.

AU gracieux , Philade , honneur , joyc , Il
falur.

P H I L A C T E.

Trés-hun>blc fcrvîteur , charmante Callit6e.

C A L L I T E" E
Mais n'ai-ic point troublé le tcn-^re fouvenîr

De quciqu'aimablc objet , dont vôtre anac âïiit

Se plai'^oit à l'înrrctcnir »

De quclqu'agrcablc penféc

Je vom diftrait peut être en ce moment I

PHILACTE
N'en loycz point embarafl'ce.

Je penfe toujours moi fort agréablement :

Mais on ne jouit pas toujours de l'agrément

D'un entretien comme le votre i

J'en connoistc prix mieux (qu'un autlt»

C A LLITE'E.
Phila^e eft tout-2-tait galant.

PHILACTE.
Je fais profefîion de l'être ,

Ceft mon prcm'icr métier , & mon plus beat
talent

,

Et fans trop me flâter j'y fuis afTez bon maître t

Mais d'un objet charmant la vfic & l'entretien

Fait cjn'on a moins de peine encore à le paioitr*

£t la beauté ne gâte jamais t'en.

C A L L I T E' E.

En vciîté je fuis ravie

Pc Youi trouver pour moi de pareils ftaûm^Bà



ï^ CEPHALE,
Mais laiflbns-Ià les complimen» ;

Bannîflbns la ccrcmonic
PHILACTE.

C'cft fort bien dît.

CALLITE'E,
,, Il ne tiendra qu'à TOU«

»» Que déformaîs tous deux d'intelligence

»> Ncnis ayons de concert un ommctce entre?

m nous
•> D'entretien & de confiance,

»• Et que par un retour fincerc & noucucl ...

PHILACTB.
• Hélas très- volontiers ,

je ne fuis point çrud,

s» Et. jufqu'où vous voudrez nous poufl'crons

>» 'l'affaire i

» Je ne m'en dédis point , & je ne puis m'CQ

N taire

,

»i Voici le plus charmant fcjour.

C A L L I T E* E.

» Qu5 dites- TOUS ?

PHILACTE.
»• Je n'en fais point raifterc ;

s* Je dis que c'efl ici pour moi le plus beau joui

,

» Que je fuis le mortel le plus heureux ...

CALLITE'E.
t» Peut être.

M Ne puii-|e pas , car je fçai me connoître ,

9' Vous faire un bonheur tel que vous le fou*

»» haitez

,

»» Ou tel que vousle mcritcz ?

«« Mais , & vous le '"çavcz , je fers une RiaîtrrtTc,

PHILACTE.
• Vous vous moquez de moi vraiment.

CALLITE'E.
m Non, je parle (inccrcment ;

»• Il ne tiendra qu'à vous qu'elle ne s'interclTe. ,,i

PHILACTE.
<• Mais fî donc , vous n'y fongez pas i



ET PROCRIS. ï7
le Cîcl entre nous deux a mis trop d'intcrfalc •«

Pour , . . Bafle elle fera le bonheur de Ccphalc ,
•«

Et chargez- vous du mica
,
je ne m'en plain- '*

drai pas.
"

CALLITE'E.
Nous y travaillerons de concert l'une & l'au» **

trc :

'*

Mais comme vous pouvez contiihucr au nôtre ,
•*

Je vouirois aprendrcdc vous.

P H 1 L A C T E.

Je veux auiïi de vous fçavoir certaine chofc,

CALLITE'E.
Très- volontiers : mais laIoi<7ac j'Impcfe ,

C'cftque la bonne foi fur tout règne entre nouai

P H I L A C T E.

D'accord foit.

CALLITE E.

Je veux bien pour vous marquer la mienne "

Eftrc la première à parler :
**

Mais prenez garde enriice à ne me rien c£lc<* *^

P H 1 L A C T E.

Non
,
je vous le promets. **

C A L L I T E' E.

Bon ,
qu'il vous en fouvicnnc J

'*

Qnand on m'ofe mentir je fcai le démêler

,

"

Je vois fort clair. "
PHILACTE.
Tant mieux , c'cft vôtre affaire ,

'*

Et la mienne cft à moi que vous (oyez finccre i
"

Soyez-le donc fi vous pouvez. **

Le Prince Ccphale nicii maître

Eft un garçon bien fait , comme vous !c fçavez ,

Mais modertc , fore fage , & des plus réfervez ,

Comme vous l'ignorez peut être.

Fort bien , c'eft-lù ce qui fait naître **

Le goût que je crois qu'aujourd'hui '*

Vôtre maîtrclfc a pris pour lui. S*.



iS CEPHALE,
C A L L I T E- E,

„ Cela fc pouroit bien , une coquette habllt

„ Qui cherche des plaifirs folîj'cs & certain»,

„ Préfère la fagcfic indolente & tranquille ,

„ Fût-ce même rl'un imbecillc ,

„ Au dangereux brillant des fameux libertins.

„ PHILACTE.
„ Ce n'cft pas-là le cara»5lere

>, Du maître que ]e (ers. Mais s'il ne faut riea

„ taire,

*, Ce qui nous arrive en ces lieux

», Nous furprend , & donne à tous deux

f. Une certaine défiance,...

CALLITB'E.
„ C'eft-liccquilerend fi retenu

, )c penfc?

PHILACTE.
», Juflcment.

CALLITE'E.
^ Ainfi donc tous deux embarafîez»

PHILACTE.
TJons le (ommcj , ma foi

,
plus que tous ne penfez i

Hé / qui ne le fcroic : Au pied du mont Hymcttî
Du nombre de chalfcurs , Cephale , accompagn«
Se trouve au rendez vous qu'il avoit dtiî^ne

,

Le Cerf déb'jchc , & gagne un bofquct fur la

droite ;

Nos chiens après, nous fuiront, nous slloni

De rochers en rochers , de vallons en vallons :

Puis par une route connue
Nous coupons dans le plaine, où nous chaiïons à

vus

Le Cerf regagne les hauteurs;

Nr$ chiens pre'que tous horsd'halcini

Per-^ent ^a voy , & chadent avec peine :

La fijrre manque x\;x plus hardis chaleurs.

L'ajr s'obfiUfclt , le Ciel fc couvre d'un nuage
Chacun cherche a Ce mettre a couvert de l'orage

Nous cédons fcu's mon maître Se moi



ET PROCRIS. 1^
lui p'cîn d'audace , & moi tranfi d'effro*.

Les chiens près de nous fc rallcmblent ,

Je crois ra'apcrccvoir qu'Us crcmblcuc

Et cet incldtnt-là ne me rallurc pas :

Je ne tas de ma vie en pareil embarras.

Mais le Soleil écarte enfin la nuë ,

Plus beau ,
plus vif il reparoît :

QmcIs prodiges alors s'offircnc à notre vûcî

Nous ne connoiflbns plus ni route , ni brct

,

Les rochers , les côrcaux , tout a change de place.

Tout cft perdu pour nous , les clulfcurs & 1»

chadc

,

Le mont Hyraettc a difparu.

Comment ,
par où retourner dans Aihcncs ?

Nous fuivons (jucltiuc tcms des routes icccKai"

ncs >

Puis après avoir bien couru ,

Plus fatiguci d'inquiétude >

Que de la couifc la plus rude

,

Tiiftci icvcurî : Trcs d'un ctaog ,

S'o/Tire à nos yeux une biche au poil bltai^

Nous , malgré notre laflîtudc

,

De la fuivrc dans le moment ,

Elle de fuir , ma's lentement

,

Comme en craignant qu'on la perdit de tû<î.

Zllc nous guide aux bords d'un fuperbe canal^

Dont l'onde baigne une longue avenue.

Là fur un roc d'où Tort un torrent de criftal.

De Diane on voit la Statu'c :

Le roc lui fcrt de piirdcrta!.

Qiioiquc foiblcmcntpourfuivîe

La biche fuit vers ic rocher ,

Coirmt fipour (auvcr là vie

Il (uffi^oit d'en nprochcr.

La Statue' auflj-tôtc (Fe d'érre immobile»

Elle fcmble bailFcr le bras

Pour monrrcc qu'elle d innc azile

A l'animal tccmblant dont aous fuirons Icspai j
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Cette biche , ô rurprlfe extrême f

Devient marbr» à rinftant , (ans changer fa cdu*

leur i

Et nos chiens transformez de mcme-
Gardent les taches de la leur.

Moi de cette éuaiiiz^c ?.vanturc

Moins fiirpris que niottifié ,

Je me tàtois partout, & crojois
, je vous )ure ,

Qu- i'avois àc)a la peau dure ,

Et (juc j'allois bientôt être marbrihc,

je ne fçai pas quelle figure

Faîfoitmoii maître alors .'e fon côté :

Mais je crois bien en vérité

Qu'en lui , tout conunc en moi , foufFroît Da^ne
Nature.

}€nc rous voirai poîiit comment le rcfte alla,

c ne vis point commcnc vôtre aimable maîtrcfl»

Avec la fuite arriva- là :

Je tombai . je pcnfc , cnfoibleflc.

Ht rae trouvai le foir dans ce Palais ,

Où rtous avons fans douce une charmana hÔ«
tciîc

,

[ frais i

Qaî pour nous régaler ne prenii point gjardc aux
Ou raille doux plaifirs fc prefcntent (ans ceifc >

Où vous m'o(frri le plas hriucux dcftin ,

Séjour digne des Dieux , & trop beau pour Us
ho.nmes >

Ou nous nous plairions fort cnfîrl

,

il nous n'ignorions où nous femmes,
CALLITE'E.

Le gratvl malheur • Au milieu des plalfirs

Qu'importe en <]ucl$ lieux on lesprenncf

Curloftté forte & vainc ,

Hé 1 Quc peui-il ici ruancjuer à vos defirs i

P H I L A C T E.

Nôtre maîfon , nos Dieux , nette patrie,

CA Ll.ITE'E.
La plaifaïuc bizarrerie !
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La patrie cft où l'on eft bien.

L'homme cil un habitant du mon^e »

It croyez - moi
,

partout où le plaifir abuadc
UÀfage ne rouhaitc rien.

PHILACTE,
îaiit-11 vous avouer le fuict de nos pcinei ? **

Mon raai:rc & moi nous fonimes fort connus ,
'*

lit l'on ne fçait auiourd'hui dans Aiuhéacs**

Ce que nous fo nmcs devenus :
*'

On fait pour nous trouver mille recherches "

vaincs, [tins;**

Peut-êcre y pafifoas-m'is pour de francs liber **

Qjandlcsîrrns font abicns vous fçavez comme*'
on caufc.

**

Et fi ... IcOrlt frapc de quelque faux foupçon

Njs fc.nnic». .. car enfin quelquefois que fçait-

on ï

De nôtre csjarcmrnt croyant Tçavoir la caufc ,

Alloicnt . .\po'jr éviter la fuite de la chofc ,

ïl cft bon qu'à nôtre retour,

Car nou; les reverrons peut-être quflque jour

Nous pui'Horis tout au moins leur d:tc

Q_!^l lieu nous aurons habite,

Av-:c qui nous aurons été.

DVi'ncz , s'il vojs plaît , m'cnînftruirc ,

Centcntez là-de(îus ma curiofitci

Vous ncfçauricz vouscn dédire,

ïc vous m'avez promis de la finccritc.

CALLITE'E.
T© veux bien fac\sfairc an dcfir qui vous prcflc î

Mais . • •

P H IL ACTE.
i\'e craiî^ncz rien.

CALL-ITE'E.
Ma makxeffe

Seat pour Ctphalc un violont amour.
^

P l^ 1 L A C T R.

C'cft pntl'fcr nctSc fan»«léiour.
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Et ceci n'cft point bagatelle ;

l'y prcns moi pour moa compte un notable intcrct.

Mais expliquons-nous , s'il vous plau «

Cette maître^Te qu'elle eft»cUe/

Nous autres gens de qualité

Nous connoilions fans vanité

Les bonnes Maifons de la Grèce j

Et ic n'y fçai point de Princcflc

N! d'une pareille beauté ,^
Ni d'une fi «.rande richcflc.

CALLI TB'E.
Elle a moins de fortune encore que d'appas ,

Il n'cd point de beauté comparable à la iicnne ^

Pour Princcllc elle ne l'cft ^as*

PHIL ACTE.
Que Diable eft«cllc donc ? quelque Magicienne^

Qiipar enchantement cherche à fe faire aimer î

Nous fcavons tout ce qu'on public

Des charmes de la Theiralie ,

Bt ne fômnies point gens à nous laifler charnier

,

Il cfl des vieilles dans LarifTc

Qin, ne font point d'aurtc métict

Que de plaire par artifice :

Je me connois en femblable gibier.

Et mon maîcrc n'efl pas novice.

C A L L I T E" e.

Ob î bien , il n'cfl ici quelh'on fùrcment

De ieillc ni d'enchantement»

P H I L A C T E.

Je n'en rfpondrois pas. Depuis notre atrivéi

Je l'ai quelquefois obfervcc

C A L L I T E' E.

Ht 1 pour prendre un foupçon pareil

Qu*aT«-?ous vil ?

PHIL ACTE.
Qu]avant le lever du Soleil

A petit bruit fans fiiiic aucune

]i()(lcileurefficnt clic fondu Palais i
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Ec puis quelques momens aprèt

[*aî remarque qu'on voie pâlir la Lune :

Ce fbnc-làdcs cnchantemens
Les cffeis les plus ordinaires.

CA LL ITfi'E.
Port bien.

PHILACTE.
Je ne me trompe guéret*

Elle rcT*cnt au bout de quelque temi *

h Ion retour elle rentre en cachette •

Dans un apartcmcot <ics bains.

Elle s'y met à fa toilette i

Ec fi mes foupçons ne font rains ,

Ses charmes l^s plus fores font dans une caflctccf

Vous riex/ hem.
C A L L I T E; E.

Je ris des fcntimcns humaini.

Dans quel aveuglement l'aparence les jette ,

A combien de foupçons divers

Les expofc une erreur tùncftc

La Divinité que )e fers.

P H ILACTE
UneDlTJnltc, dites vous "r malcpcftc»..

C ALLI TE* E.

Ouvre la barrière du jour;

Enfin c'eftl' Aurore etl^nicoie.

Qui pour Cephalc a tant d'amour.

11 eft fur d'un bonheur extrême ,

S'il devient fenfibic à Ton tour:

Wais lors qu'il aprendra que la DéelTc l'aime;

S'il tarde à répondre à Tes vœux,
11 peut comptrr que pour peu qu'il diffère,

PHILACTE.
Différer lui ; je répons du contraire ,

Et vous le garantis tout d'abord amoureux^

Voilà ce qui s'apcllr une bonne fortune :

L'Aurore ... n'en déplaifc , à l'éclat du haut i2ag.

II cii de» DccLi'cs pourtant
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De quî la pafTion pourroît être înportunc :

Mais ici tuut promet le plus charmant bonheur i

Grâces ,
puneflc , atraics , & de l'amour encore.

Tudicu quelle évcill?c c(\ Madame l'Aurore
,

Et quels droits fa bîauté lui donne iur un cœur 1

„ Vous qui fcrvez cette aimiib.c maîiiclie,

„ Vous êtes Nyinph-.
CALLITE'E.

J ftemcnt.

P H I L A C T E.

,, Et favorite aparemmcnt?
CALLITE' E.

,, »3'ai le lecrct de la Dccflc.

PH IL ACTE.
„ Diantre. Si par hazard il vous prenolc povfl

», moi

„ Le iricmc goût qu'elle a pris pour mon maîtiCt

C A LLITE'E.
„ Je ne rifcjucrois rien de le faire connoîtrc »

„ Vous auriez la bonté d'y répondre.

PHILACTE.
Oui, ma foi.

CALLITE'E.
„ Je le crois : mais enfin vous fçavcz quelle loi

„ Nous nous venons d'impofcr l'un à l'autre.

„ J'ai tenu ma^^arole , il faut tenir la votre,

Et me parler (inccremcnt,

PHILACTE.
Intcrjogci en alîurancc.

C A L L I T E' E.

Cephalc n'a- 1- il point de tendre engagement?

„fift. il libre?

PHILACTE.
,,

Comment ? vous vous,moqucz , je pci>fc ?

,, l'y d«nc.
CALLITE'E.

,,
Quoi ! là-dcltus vous gardez le filencc |

,. Il vous fjcd bien vuiimcut de faire le difcrct.
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P H I L A C T E.

Uans le cœur des mortels cft il quelque fccret m
Que ne pénétre une Décflc ? <«

CALLITE'E.
Oui quand par goûc , ou par foiblcflc •
Le cœur d'une Divinité <«

Se livre tout à la tendrclTc
,

«c

Alors celui de Con amant u
Ert iinpcnctrab!e pour elle i «

Elle n'y voit pas plus qu'une fimplc mortelle , ««

Ec la loi du deftin les traite également : w
Ccft-U depuis trois ^ours ce qui fait que l'Auro- «•

re M
Hcfîtc à découvrir fon rang Se Con ardeur i «

Et vous i'ignorcrici encore
,

•«

Si je vQjs cro'oisun caufcur. m
P H 1 L A C r E.

H • ! de qur l»" vainc fraicur ••

L'Aurore cft cil • inq nciéc ? «c

C A L L I T E- E.

Ccphah aime , dit-on , la fillr d'Ercdce. «•

P H 1 L A C T E.

Procris ? fy donc.

C A L L I T E- E.

T>''v] vient que vous TOUS récriez^

PHILACT E.

Yous n'avez rien à craindre , ils font. .

.

C A L L I T E- E.

PHI LACTE.
Quoi?

Mariez,

C A L L I T E' E.

Et c'cft-là ce qui doit intriguer davantage.

P H l L A C T E.

Leur tendrellc a fini fon cours ;

Trois fcmaines de mariage

Emportent le beau des amours ,

Le mois n'cft pas fini qu'on n'a plus licn d ans l'ime

Tom$ yill. B
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Dcslelcn<îcmain mol je haïflbîs ma femme;
£c ma haine ne fait qu'augmenter tous les jouiS«

C A L i. 1 T E' E.

Si vôtre maître aimoit cncor la ficnnc ,

L'Aurore.

P H I L A C T E.

Là-dcflus Que rien ne la retienne,

Hé que doit crainarc un cœur comme le ïïcn i

Peut- être elle rciïent quelque petite honte

A débaucher ainfi , dans l'ardeur qui la domptCj
Un nouveau marié ? cela n'cft pas trop bien

Dans le tond : mais au bout du compte
On n'eft pas Déelle pour rien^

Chez les mortels à des bornes étroites

X<a morale relbainc : mais les Dieux ont Ici

droits ,

Et la Icveriié des loix

N'cft pas pour ceux tiui les ont faites.

C A L L I T E' E

Il faut bien que le rang cxcufc quelquefois.

P H I L A C T E.

,,Lc YÔtrc porte au/Ti Ton cxcufc.

C A L L 1 T E' E.

„ Sans doui
P HILACTE.

„ Et vous en prolïtcz de vAtrc mieux.

C A L L I T E" E.

», D'accord

,, La haute qua'itf dans les plaifirs qu'on goûte

,, Einbaralle (ouvciit très fort.

„En de certains momens trouvez.vous qu'on a

».
»o'f

„ De regaj»ner un peu d'ailleurs ce qu'il en coûte î

„ Mais Cephale vient en ces lieux ;

Il ignore encore fa conquête
,

llcft forabrc, rcvrur
,
qu'anroit il dans la tête ?

P H 1 L A C T E.

Toujours nôuc avantuie dlprclcuic à Tes yeux*
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l^bfcrTons-lc un moment , nous en jugeroni

mieux.

SCENE III.

[:I:PHALE,CALUTE'E,PHILACTE.

CEPH ALE.

PAr quelle puiffancc fccrcce

•En CCS lieux fuis- je rcrcnu ?

Quelle main fur le nioiu Hynictte

A placé ces jardins , ce Palais inconnu i

Non , mes craintes ne font poinc vaines,
j'éprouve un injulle coui roux.

Du bonheur que l'hymen m'avoit fait dans Athc<*

ncs

Les Dieux font devenus jaloux :

Que dois-jc préfumer d'une telle avanture î

Vculcnc-lls doue me r.-ndre infidèle pariurc ?

Pcnfent ils que feiifiblc à de nouveaux a. as. ..

Hé qui des Immortels taudra-t-il que l'iniplorc

Dans le trouble qui me dévore ?

SI quelqu'un d'eux p:u: ctrc ici retient mes pas
Pour m "enlever l'époulc que l'adore.

PHI LA (TE.
Cette cervelle là n'eft pas fans embarras

,

S'il pourluit (ur ce ton
,
que s maux il nous ap«

prête !

C A L L I T E' E.

L'embarras eft au cœur beaucoup plus qu'à la tête i

Etl'araourfeul peut ainfi l'occuper.

P H I L A C T E.

Vous pouïiict ne vous pas tromper.
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Je vous croîs là-dcfTus beaucoup de connoiffaûCC

C E P H A L E.

Pour un cœur vivement épris

Quel atîrcul tourment c]uc rabfcncc,

Procris , adorable Procris I

C A L L I T E' E.

Jl parle de Procris , je pcnfe.

P H I L A C T E.

Oui j'cncens marmotT ijuclcjuc chofc â peu pr

ïy le vilain , il cft rmoureux de fa femme.
C A L L I T E' E.

Il ne fongc qu'à Ces attraits.

Toujours la même ardeur l'enfiàmc.

C E P H A L F.

procris , (î quclqu- Dieu devenu vôrrc amant

,

Dans ces lieux malgré moi m'arrête

,

Pour profiter de mon éloigncmcnc.

Ils efforcera vainement

De vous faire un jour fa conquête }

Je ne crains point , au mépris de ma foi,

Que vous le nréferiet à mci.

P H I L A C T E.

Trouvez-vous que de fa pcrfonnc

Il ait n)auvaire opinion?

C A L L I T E- E.

Tout au contraire il l'a trés-boniic
,

Ses difcours en font cAurion.

C E P H A L E.

Soiet auffi , Procris , fùre de ma confiance.

Venus , la Mère de l'Amour

,

M'arrctcroit en vain dans ce charmant féjouri

Pour vous ravir un ccrur à vous par préférence.

Te verrois tout l'olympe à n^cs voeux opp©fc ,

Que ic vous répondrois de ma perfcvcrancc.

C A L L I T E- E.

Yoiltpourma m-^nrcfleun ca-urbicn difpofé.

r H 1 L A C T E.

Les gens qui parlent feuls pMlcut avec franchifc



nr piior R Ts. 25
Je crois que «i'iin pareil diTcours

Nous ne ferons pas mal d'interrompre le cours
,

Il pojrroîc bien encore lâcher quelque lotifci

Je coninois cts aniourcux-là.

Honi , hom.
C E P H A L E.

C'cftcoi , Philaftc?

P H I L A C T E.

Oui , Seigneur , me voil» :

Ma's je ne fuis pas fcul , & l'on d>)it pr .n ^rc ^ardc

C^jand on rcvc rout hauc à ce que l'on haxardc i

Ec que l'on pcnfc ainfi rarement cft ctrct
,

Rcvcr couc bai cÇi plus discret :

CcTonc ménagcmeniquc la raifon demande,

E: c'efl co.nme j'ai moi coûcume d'en agir.

C E P H A L E.

C^tnd de Tes fentimcn» on n'a point à roiigîr ,

On ne craint paiqu'0.1 k-s entende.

CALLITE' E-

Dn n'a point à fougir, Scign:ur , d'être ani«u-

reux:

Mais permettez que j'ofe vous le dire

,

De cette ardeur qui vous infpire

L'aveu dan» ce (c|uur pcut-ccre dangereux }

Non ,
qu'aux traits d: l'amour on veuille ici pré-

tendre

Fermer vôtre coeiir Se vos yeux

,

Il fîcl bien d'avoir un cœar tendre

,

Et vous ne pouvez faire mi.jx. .

.

CEPH ALE
Uhcvct un dîfcours que j'ai peine à coraprcndrc.

CALLITE'E.
ITous paroilFez fiirpris ?

C E P H A L E.

Ce n'cft pas fans fujeci

C A L L I T E' E.

. Plus daiteaicnr je vais me faire entendre :

I'
Aimez, Seigneur, c'cft fort bien fait,

B 3
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Garerez vous «le vous en Hcfcndrc :

Mais fcngcz à changer d'objet.

£n fuivant mes confcils vous pouvez vous attcn

drc

A jouir d'un bonheur parfair.

PHILA C TE,
Ne parlez point de Tes extravagance»

,

Je fçaurai par mes remontrances

Le remettre dans fon devoir,

SCENE IV.
CEPHALE, PHILACTE.

C E P H A L E.

C\
Uelcft donc ce bonheur qu'on roc fait cntr

f voir î

PHILACTE.
Un bonheur qu'cntrc-nous vous ne méritez guér

CEPHALE.
Comment '

Explique. toi.

Mais.

Mais encore.

PHILACTE.
La choie cft féricufe au moins.
CEPHALE.

PHILACTE.
Ceci mérite aflcz nos foins,

CEPHALE.

PHILACTE.
Ce ne font pas des chimères.

CEPHALE.

PHILACTE.
Si jc n'cttlTc Interrompu le coi
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Xy- voscxtrava^aas d'fcours,

Vous faili^'ic belles affaires.

CEPHALE.

Patbleu c'cft un cxctt de zclc.

Sçavexvousbieu.Moafieur.lépoaxfiaclc.

Chci qui nous nous trouvons laî

CEPHALE.
Mol ? non ,

PWilaac , ^ l"îg"^'«-

PH IL ACTE.

.f,=«s.tc.noi,J^™P_-CTE.

I 11 n'crtpas tcms encore,

tt le fccrct pourtant
aèiam'éto.ffc.

' CEPHALE. ,. L- .

p H I L A C T E.

J- vous le dis à- vous pat forme d'cnuciicn,

'^^'^^"^"P"'- CEPHALE.
îsjon , non.

P H I L A C T E.

Nous fom mes chex l'Aurore,

CEPHALE.
C'cfl: l'Aurore !

P H I L A C T E,

Oiii , vous y voilà i

C'cft une bonne auberge au moins que celle la.

Si vous Cçaviez pour vous jufqu-ou va U tj.

lie.

CEPHALE.
i'aurotc ! ah Ciel ! quelle fatalité.

P H 1 L A C T E.
.

Sa Myinplic d'honneur cft jolie .
^

: Elle 8 pour moi du foiblc aufli de fon côté.

« 4
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C E P H A L E.

On prétend en vain cjuc j'o'Jblîc

Vos attraits , charmante Procrîs.

P H- 1 L A C T E.

Les oublier ! oh je vous en défie
,

La pcflc , à trop bon droit vous en êtes épris ;

Mais n'en difons mot
,
je vous prici

L'Aurore cfl , à ma fantaific,

Une aimable Divinité)

Avec t]ui fans cérémonie ,

Sans crainte , fans difficulté
,

Sans fuite , fans tracaflcric ,

Et fans trop déranger cette fiiélité

Djnt pour Procris vous faites vanité
,

Vous pourriez bien d'amour lier quelque partie.

J'en fcrois fort content ; car je fuis fort tenté.

Lors qu'aux plaifirs ici tout nous convie
,

D; faire pour en prendre une focicté.

Cette maîtrcfle Nymphe eft faite à faire cnv'e ,

Et je lui crois pour moi de la docilité.

Mais la DécfTc aproche , & je la vois paroîtrc :

C'cfl à nous qu'on en veut , on nous r.bordcra j

Et pour voir ce qu'on nous dira
,

Feignons d'abor.l de ne la pas connoîtrc.

SCENE V-

L'AURORF. CRPHALE, CALLlTE'E,
P H 1 L A C T E.

C E P H A L E.

Ciel , de quel mouvcraenc je me trouve agi-

té /

£(l«cc rerpcA , crainte ou folblcffc ?
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Ah ! cachons pour Procris juR]u'où va ma tca^-

drcllc.

Ec tâchons , <n flàtant les voeux de h Dîcflc
,

De recouvrer ma libcrrc.

L" A U R O R E.

•Quoi ! Cephalc , en ces lieux vttus n'avez d'autros

foins ,

Que de chercher la folitudc ?

Ce qui doit vous toucher vous occU()e le moins

,

Et tout entier à vôtre incjulécudc ,

Vous craignrz d'en avoir nos regards pour c4«

moins.

Rien ici ne s'cft-il offert a. vôtre vue

Digne de votre attention :

Et de tout autre objet vôtre anic prévenue

Voit- elle fans émotion

"Les cfïcts que produit dans cette occafion

De quelque Dieu la piiiflance ab(oluc ;

C E P H A L E.

Madame , le troub'.e où je (ûis •«

N: me laillc point à moiinémc ,
««

Ht dans une furprifc extrême
,

«

P'icin de refped me taire cfl tout ce que je puis ,
<*

Un trille fouvenir dont j'ai l'amc remplie .... •«

L* A U R O R E.

Ah ! fi cette mélancolit «

Wét©it qu'un funplc effet de vôtre ctonncmcnt ,
«

Pour vous entircr aifémcnt **

Le moindre effort fcroit utile
,

*<

Rien ne vous troubleroit ici . •«

Si vôtre cœur étoit tranquille, «

Vôtre cfprit le fcroic aufTi. ••

CEPH AL E.

L'un ni l'autre ne peuvent l'être , •
De tout ce que je vois interdit & confus ,

•«

Je tais des efforts Tupcrflus «

toux Ciuher des cbagrias dont je ne fait £as

œauie

,

B S
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C E P H A T. E .

Contraint de les laifTcr à regret éclater. . . -
L'AURORE,

Quelle fortune , heureux Ccphalc ,

Si vous fçavic-z la mériter
,

A la vôtre fcrolt égale ?

Ce fuperbe Palais , ces jardins & ces boi«

Qai tiennent aujourd'hui la place

De ces autres forêts que l'ardeur de la chaiïc

Vous fit parcourir tant de fois ;

Ce changement qui vous fait mcconnoîtrc
En quels climats vous habitez

,

E{ les lieux les plus fréqucntcx

Où vous aviez coutume fl'ctrc:

La pureté de l'air qu'ici vous rcfpirez ,

Cette puilTance invifiblc & Tuprême

Qui fçait , par des rcllorts ,des mortels ignorez ,

Vous retenir malgré vous-mcme
,

Mes regards , tout enfin vous laille- t'il douter :

Des fentimcns d'une immortelle

Qin^iâchc de vous arrêter

Dans une demeure fi belle ,

ït qui ne craindroit point c^e lailfcr éclater

Ce qu'elle fcnc pour vous , fi vous brilliez pour elle î

PHI LACTE.
Le compliment cft bien écrit ,

Seigneur ,on attend la réponfc.

C AL LITE- E.

Il fctatt , il oit interdit
,

Madame ,qucl fuccez Con trouble nous annonce l

l: AURORE.
Vouspâlidcz , vous vous iroublci :

Cet embaras , ce long filencc

,

Cette incertitude m'ofïcnrc ,

Ceph.ile , expliquez vous ,
parlez :

Je ne fçaî point des cocjrs pénétrer lemillére,

£t n'ai nul dro.t de les contraindre en rien.

Etci-vuus maître encore du votre, &c peut. il faire

L'iiiuchciucnc, les déliccj du ualcu i
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CEPHALE à genoux.

tur le cœur des mortels quels droits n'a pcmt ,

Madame ,

Une aimable Divinité r

En cft- il que vôtre beauté

Des teux les plus ar-tcns n'cnflamc ?

Tous rallumez ceux du flambeau du jour

,

L'Univers vous doit laluraicre ,

Vous pouvez de ceux de l'amour

Embrallcr la nature entière î

Maitrcffc de nos libcrtez ,

De tous nos vœux arbitre fouvcrainc .
..

L' A U R O R E.

Cc;'hale , levez vous , tant de rcfpca me gcoe

,

Et l'amour n'a-lmct point ces iiiégalitcx

Entre deux cœurs unis d'une égale tendrcllc.

P H I L A C T E.

La bonne pâte de Déellc î

CEPHALE^
De tout ce que j'cntcns charme ,

quoiqu'inccrran

Dans quel trouble nouveau tant de laveur ra«

plonge ,

Tout ceci me paroït un fonge

Dont )c tremble de voir la fin.

Ah l c'en eft un fans doute , 3c ce bonheur inlîgnc...

PHIL AC TE.^
Dépcchcz»>vous d'en faire une réalité.

CEPHALE. ^

Un fimple mortel n'eft pas digne

Qu'il devienne une vérité.

L* A U R O R E.

Aimez , Cephalc , aimez , mais avec confiance ,

Mcricezpar vos foins & pnr vôtre confiance

D'ccrc l'unique objet de mes voeux les plus doux i

je ne veux c:rc aimable que pour vous i

Et fi l'auteur de la lumière ,

Le Soleil , le plus beau des Dieux ,

A qui tous les matins pour fa vâftc canérc
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J'ouvre la barrière des Cicux ,

M'ofFioic fcs foins 8c Tes plus rcn-^rcs vœJX.
Cephalc aurol: fur lui la préforcncc entière.

CEPHALE
Et moi , Dîeflc , & moi comblé de vos bontcz ,

Par quel encens
, pir quelle offrande

Puis-je paicr la.nais une faveur fi grande ?

Je vous confacrerai toutes mes vofontcz.

Dans tous les lieux foùmrs à ma puillancc

Je vous élèverai des temples , des autels ,

Oà mes peuples chargez de ma reconnoilTancc ,

Iront vous adrclFcr leurs vœax par préférence

A tous les autres Immortels :

Ouvrez-moi les routes d'Athènes
,

Et dés le même infta:ir que j'y fuis de retour. .. .

L'AURORE.
Cephale, quels di'cours

,
quelles promcfTe s vaincs ?

Vous me parlez d'encens
, je vous parle d'amour :

C'cft vôtre cœjrquc je drmande ,

Temples ', autels fans lui rien ne me peut fl.îter

,

Je dédaigne toute autre offrande ,

C'cft la fejle envers moi qui vous puiffe ac*
quitter,

CEPHALE.
Madame.

L'AUROR E.

De l'amour le plus vif, le plust€ndrc»

Je vous ai fait , Cephale , un indifcret aveu j

Songez bien au parri que vous avez à prendre»

CEPHALE.
Ah! f\ jamais ce coeur

L* A URORE.
Laifl'ez moi feule, Adieu,

P H I L A C T E
Le brutal ! Quels regards la Déeffc nous jette ,

Elle cil dans un fort grand couroux ;

Tout alloit bicnd'aborJ , j'ai cru l'aff"airc faite;

Madame, auaijiiu.
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L'AURORE.

RctircxTOUJ,

PHI LACTE.
Cîcl ! comment ré^'arcrons-nous.

L'împcrtincncc qu'il a faîte ?

f

SCENE VI.

L'AURORE , CALLITE'E.

L' A U R O R E.

J'Aime un mortel qui ne fcnt rien foiT

moi ;

De quel dépit cruel je mc fcns agitcc :

Je l'a vois prc vu, Calltcc :

A mes prcflfcntimcnsquc n'ai* je ajouté foî î

On mc prcfcrc donc la fille ci Ercdléc ':

l'ingrat Ccplialc inftruitdc mon amour
Ne prend nulle part à mer. peines

,

Pour lui CCS lieux charuians font un affreux

féjour
,

"ïoas fcs foins , tous fcs vœux , l'cmporrcût rers

Athènes

,

U ne fonge qu'à fon retour. *
C A L L I T h' E.

}t ûc fçai , mais Maiamc ^ ou je fuis fort«

trompée
,

•*

Ou je crois que dans peu de rems *•

De quelques foins plus importans "

Nous lui verrons l'amc occu;.)ét :
"

Vos yeux en le quittant ont lancé certains •«

traits :
**

Eût- on le cœUr le moins fcnfiblc ,
*«

^^adamc , il cft prcfqa'impofliblc •
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,

»' De rcfiftcr à tant d'attraits^.

L' A U R O R E.

»» Ah ! ccflcs de vanter des charmer
%> Pour qui l'on n'a c]uc des mépris ,

» Ils ccdent à ceux de Procris.

CALLITE'E.
» Vous prenez de vaincs allarmes ,

s> Point de dépit , point de langueur ,

De Cephalc aujourd'hui nous réduirons le cœur ;

Il balance déjà
,
peut-ctre il dclibcre

,

Aux feux d'une Décfl^c oh fait attention ,

Il (c rendra , vous dis- je , Se j'en fuis caution

Je m'y connois, c'cft moi qui conduifis l'affaire

De Diane & d'Endimion
,

Qu| d'abord n'étoit pas moins difficile à faire.

L' A U Pn. or E.

A ta conduite , à ta difcrction

Je m'abandonne toute entière.

Mais t.]uel mortel cft afllcz téméraire

Four aprocher d'ici fans ma permiflîon ?

CALLITE'E.
Ce n'cft point un mortel, c'eftun Dieu, c'c(l

Mercure.

SCENE VII.
L'AURORE, CALLITE'E,

MERCURE,
MERCURE.

C'Eft moi-même , U cft vrai , vous avez df
bons yeux.

L AURORE.
Hé ! par quelle heureufe avanture

Yoicon Mcrcuic dans ces lieux l
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MERC URE.

L'avanturc n'a rien qui foie fore gracieux ,

Et j'aiiroisbicn voulu m'épargner le voiagc.

L'AURORE.
Copjracnt donc , & quel cft ce lu£;ubrc équipage?

MERCURE.
Il vous paroîc tout des plus féncaz ,

Auffi l'cft-il ?

L'A UR O RE.
Et -^c mauvais augure.

MERCURE.
Ilfft vrai , vous avez raifon ?

Mais il faut malgré moi prendre cette figur»

Toutes les fois que chez Pluton

Je vais des morts conduire la voiture

jufqucs .1 la barque à Caron.

Pour aujourd'hui m'en voilà quitte.

L- A U R O R E.

Mais des défunts le difcret condudcur
,

Au retour des bords du Cocyte

"Eût pii chanj];er d'habit pour me faire l'honr

ncu»
De me venir rendre vifite.

MERCURE.
Te n'ai pas eu le tems d'aller chez le baigneur >

j.ipitcr m'a charge de faire diligence
,

Et d'aller au plutôt lui faire le recic

De tout ce que vous m'aurez dit.

L'AURORE.
Mol*

MERCURE.
Vous.

L- A U R O R E.

A quel propos ?

MERCURE.
Un peu de patiencc*i

L' A U R O R E.

Ccft rcmr en fufpcns trop long-tcnas mon cfprit. ,
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MERCURE.
Yous aprcndrcz la chofc cncor trop tôt

,
je gag« ,

Et vous allez trouver l'habit

Moins lugubre que le melTagc.

L' A U R O R E.

Ccclcoramencc à me laiïcr,

Qu'avez-vous donc de fi. funcflc
,

Seigneur Mercure
, à m'annonccr ?

MERCURE.
Auconfcil de la Cour cclcftc

On a porté des plaintes contre vous ,

L'orgueilleufc Junon , & la bonne Cibslc ,
Eclt prude Pallas ont pat cxccz de zclc
Mis le grand Jupiter dans un fort giani cour*

roux.

L'AURORE.
A quel fujct ?

MERCURE.
.

^ ^

Pour une bagatelle ,

;

Un brait mal à propos peut-être répanJu.
Unejeune prude d'Achéncs

Qoc depuis peu de temps l'himc^ tient dans fc*

chaînes
,

Et qui fc targue fort d'une auftérc vertu
,

Fait un vacarme affreux pour un mari perdu :

C'eft je craii Procris qu'on la nomme
,

Et le mari Cepi&ale , un fort joli jeune homxnc.
Connoinézavous cela ?

CALLI TE'E.
Si nous le coajaoI0bas ?

L- A U R O R E.
Callitéc.

MERCURE.
H:m

,
plaît-il ?

L'AURORE.
Hé! mais.

MERCURE.
Q^dcfafonJi ,
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C A L L l T E' E.

II cft un 1 ca de nôrrr connoillancc.

MER CUK E.

i*en al jugé (i'abjid ainfi fur l'aparcncc.

C A L Ll T E- E.

Miis coanokrc les gens Cî n'ert parles aîaacr ,

Il en f vjt , s*il vous plaîc , taire la différence >

Jjrimfinccre aveu n'allez pasprcTumcr.

MERCURE,
Njn , non ; j'en fçal la conféquence ;

Mais Minerve a là-haut fdit entendre aujouf*

H'bui

Q^ vous le reteniez en ces lieux malgré lui.

Ojel-jucs D-eHes (urannécs

Traitent cela d'enfcvcmïàr,

Et contre vous font trés-fort déchaînées

,

De vous voir à leur barbe ainfi prendre un amant ,

Jupiter prend h fait trcs-fcricufcmeni
,

Et de fa part je viens vous dire
,

Qjc Tans cela aucun retardemcac

A (es ordre* il faut foufcrirc.

L'AURORB.
Hî bien fcs ordres font .-

MERCURE.
Que trcs-diligemmcn*

Vous aicz à lâcher le beau Monfieur Ccphale ,

:
Faute de quoi ,di'u-on ^caufer quelque fcandaU,

Et ru,vimer l'aube dj jour
,

Les foijterrains de la cabale

Vous feront éloigner du cc'cfte fé)our.

A vous perdre clic cft animée ,
««

I Si vous n'obcidcz vous ferez enfcrniéc. «

I

L* A U R O R E.
' Me bannir du Ciel , moi ? «

C A L L I T E* E.

» Vous c ifermer ! comment ? •«

I

IlefVbon là , Madame, quelle injjrc ? »•

I Sij'étois comiQc vous DvCÛe^tilbiémenc
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vôtre cabale impunément \T

Me m'oucragcroic pas, c'cft moi cjui vous le jure;

L' A U R O R E.

Voila fans doute un joli compliment
Que me fait le Seigneur Mercure.

MERCURE.
"Ne confondons rien , s'il vous plaît

,

Ce compliment vient de la part du maître :

Je ne fçai comme il vous paroît

,

Mais je fçai bien comme il doit vous paroîtrCj' •

L" A U R O R E.

Si fur les temps paflcz Cibcle

Vouloir être de bonne foi
,

Elle rcflcchiroit fur elle
,

Et n'aigriroic point rant Jupiter contre moi :

Il lui ficd bien de jouer un tel rô'.c.

Elle qu'on vit jadis autour du mont Ida
,

Pour Ton Atys courir comme une folle,

MERCURE.
Vous vous fbuvenez de cela ?

Ce font cgarcracns que le temps doit prefcrirci

L' A U R O R E
Et qu'on s'attache à ne point oublier.

A l'éoard de ^unon j'ai peu de chofe à dire ^

Et ce qu'elle cft l'autorifc à cticr»

•• Femme & jaloufe elle s'opofc

M Aux foiblcflTes que l'amour caufc ;

»» Elle a raifon ; mais elle auroit bien pu
»> Palier en ma faveur quelque petite chofe

,

^» Sans trop blelîer fa farouche venu >

» Dans le befoin fort aile qu'un la ferve.

•• Chei clic le bienfait n'çft pas toiijours nouveau,
»> Quand Jupiter de fon cerveau

« S'avifa de tirer Minerve
,

• >' Junon voulut
, pour s'en vanger

,

»» De fon côte fans lui faire pareille affaire,

M Sans fon fecours devenir mcre ;

» Je m'cinpicUai de l'obliger ,
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Mars par mes foins naquit d'elleTani pcrc

,

••

£t cela lui fit un honneur *•

Q;r,cllc n'eût jamais eu peut être ••

Sans le iccours d'une certaine fleur •
Qiic mes regards a voient fait naître. •

MERCURE.
Jiinon a tort aflurémcnt

,

•
Coratnc Dcelfe bonne & fage

,
t«

En faveur d'une fleur d'un (i charmant ufage *•

Elle eut pu vous palier celui d'un jeune amant. «I

L' A U R O R E,

PourPalIas c'ciUmc guerrière,

A qui fans doute il fici bien d'être ficrc.

Et de blâmer les erreurs de l'amour ;

Elle y feroit fujettc elle-même à fon tour

,

il quelque aimable anianc s'eSjrçoic de lui

plaire »

Mais comme en terre Se dans les Cicux
On néglige allez de le faire

,

QuNîntre les mortels & les DIcax
Vulcainfcul a bi iiJé pour elle

,

Je ne vois pas que fa fierté

Doive tirer beaucoup de vanité

Pour un tel foûpirant d'avoir été cruelle.

MERCURE.
Je fuis bien- aifc en vérité

De vous voir ainfi pcnfcr d'elle.

CA LLI TE' E.

Nous pcnfons alfcz fenfémenr

,

Et nous nous conduirons de même alTurcmcnt.

Cephale cft en vôtre puiflance
,

Vous l'aimez , on le fçait
, prenez vôtre pat«

li T
•

Nous en avons fait la dépcnfe ,

Ma-Jarae , il n'en faut pas avoir le démenti,
MERCURE.

La petite N/mphc cU gaillarde.
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L* A U R O R E.

N'a-t-cllc pas raifon ? qu'cIUcc que je hazardc ?

Confcillcz*moi , qu'en d'tcs-vous ?

MERCURE.
Je dis

Q^ je fuis porteur d'oràrc , & non donneur
d'avis :

[
plaire ,

S'il vous en faut pourtant donner un pour vous

Je ne Tçai s'il vous conviendra :

Mais je vous confcillc de faire

Sant beaucoup réfléchir tout ce qui vous plaira.

CA LL ITE- E,

Voîcx quel excès de prudence,

De porucflc & de difcrction
,

De nous donner fans remontrance

Ufljconfeil fi conforme à nôtre intention ,

Que noBS fuivrors fans répugnance.

Madame
,
que Mercure cil bon

,

Et que ce n'ed pas fans raifon

Que l'on le reconnoit pour Dieu de l'Eloqucûce ;

Je le f<pn8 bien dani ce moaicnt
Qu'il nous pcrfuadc aifémcnt.

Pour lui marquer la déférence

Que nous avons pour fcs fages avis
,

Faifonslui voir en fa préfcncc

Avec quel zé!c ils font fuivii.

Reliez ici , Seigneur Mercure.

MERCURE
Je ne fçaurois , |c vous adure.

L AURORE.
f Elle a raifon , demeurez parmi nous,

Vous pallcrcz ici les momens les plus doux.

C A L L I T E' E.

On vous régalera de friande ahibrofîe
,

Nous avons quantité de neûar excellent ,

Eorcc glace fur tout, & bonne fimplionic.

MERCURE.
iVous me tenccz uàs-focc ; oiaU Ju^>itcr œ'atcciii
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C A L L I T E' E.

îl vous attend , mais fans impatience

î

L'intérêt de Procris ne le touche pas tant.

Qu'il exige de tous Ci grande dil'gcncc.

Le fait n'cft pas tort important

,

Vous pouvez lentement Anduirc cette affaire,

Et nous donner le temps de taire

Ce que Jupiter nous détend.

Lors qu'en ces lieux on vous arrête, **

Vous jugez bien que c'cft de bonne foi, **

Et jamais Mercure , ni moi "

N'avons gâté de tête à rêtc,
*'

MERCURE.
Ce n'eft pas mon défaut de me f .ire prier ,

•'

Je fuis troi facile au confairc, "

C A L L I T E" E

Bon , tant mieux , aujourd'hui c'cft la grande "

man'cre :

L'iif(ircr cft vôtre métier, **

Et ce qu'ûux autres on tait faire, *'

?ai roi.rocmc il (ïi boM Je le juftitier.
*'

MERCURE.
Mars enfin s'il s'impitîentc.

C A L L I T E' E.

Le grand mall-.eur l il eft le maître... "

MERCURE.
Hé ! bien **

Je refte : triais enfin fi l'on trouvoit n«ui .
*

Pour quelques joirv de fair; taitc •«

Cette braillarde de Procr"s
,

''

Et d'interrompre au moins Ces plaintes &c Tes"
cris

,

Ce fcroit une bonne affa're.

C A L L I T E' E.

Sans contrrdit. **

L" A IJ R O R E.

AdurémenT. **

Ne vous vicnt-U rien dans l'idée.
**
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MERCURE.

r Cela vient-il dans le moment f

L- A U R O R E.

i« Imagine un peu , Calliccc ,

M Toi qui pcnfe C\ finement.

G A L É I T E* E.

,, Ma foi , Madame , imaginez vous-même:

j, Vous aimez , Se de tous ies Dieux,

„ Si Taraour eft le plus ingénieux ,

„ L'efprit- doit venir inventit quand on aime.

MERCURE.
Par ma toi , fans ccrc amoureux ,

Il me vient dans la tcte un petit ftratagême.

Attendez , non , fifait. Le tour fcroft heureux:

C'cft le meilleur qu'on puilie imaginer fans douce.

C A L L I T H* E.

Cephalc vient dans cette route,

L* A U R O R E.

Que je fçache.

MERCURE. •

Evitez-le , entrons dans ces bofquctf :

Il ne faut pas qu'on nous écoute

,

Et )c ne crains rien tant que les mauvais caquets.

L' AURORE à Callitée.

Demeure ici toi , )c te prie
,

Et par de doux amufemcns

Tâche de le d'ftraire au moins quelques momeni
De l'objet de fa rêverie.

C A L L I T E' E.

J'aurai foin de vos intérêts :

Par vôtre ordre en ces lieux cortime tous JC
commande

,

Et le» pla.fifs font toujours prctJ

Au moment que )e les demande*

Tin du prcmitr AH9,
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DIVERTISSE MENT
du premier Aile.-»

Flttfieurs Faunes ^ Nimphcs avai$m

cent fur le Théâtre
j, O' chantent

Us coHpiets qut Juivent,

UNH NYMPHE chanrc.

AV Dieu qui fuit aimer tout fait ici /« ctui^,

Le Zephtre (^ Tlor»
,

4mis de V Aurore
,

S*y curejfe nuit {$• jour ,

"Bt les fleurs qu'en ce beau féjouf

A chaque infiant on voit éclore

Sont les doux fruits de Uur amour.

UN FAUNE chanrr.

Les Dieux des bois fous ces émhrxgtt

Tolâtnnt fur les verds gUKons ,

"Et leurs amoureufes fhanfons

Font retentir tous ces bocages

Des plus tendres , des plus doux fons»
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E N T R E" E,

UN FAUNE ET UNE NYMFHi
chantent.

jgimez , aimez , heureux Ceph»le
,

Hâte^-xoHS d'être inconftunt ;

§lutl fort égale

jL'heurtux dejlin qui vous attend :

jiime\t aimez , heureux Cephale
,

HÀttZ'Vous d étu inconfiant.

l'tn du Divertijfement du premier Aâe.

AGTH
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ACTE IL

SCEN L PREMIERE.
CE P H A L E , P Hi L A. C T £.

P H I L A C T E.

^3us avons entendu d'ûflcz bonne Mu-
fiquc

,

Et l'on TOUS a donné des conrciiscx*

cellcns :

^ijis 11 vous négligez de -es nocttrc en pratique.

Cela ne fera pas dlioDiicur à vos islciis.

C E P H A L E.

Çrois-tu donc que loû'ours à Procrîs trop fidèle

JW Aux charmes d'une arncurnouvcHc

m . M)n cœur fait pour jamais fciiK?

m-' Philadc , ce coeur eft charme

De voir celui d'une Dcclln

D:s feux les plus vifs cnflàm é.

Je goûte avrc rranffort , a\cc dciicatelTc

Tout le bonheur d'en être aimé.

A quel excès en moi par fa vive tendrcllc

L'ambition, la vanité
,

L'amour propre même cft flàtc !

P H I L A C T E.

L'agrément de cette avanturc

M'e'ft pour le moins fcnfible autant qu'à vo'Jj;

Quoi qu'à parler franchement entre nous

j'y falfe moins boanc figure
,

Tfmt mit G
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J'cf^^re m'en tirer pourtant avec honneur}

Tout ce qui pourroit m'en déplaire

C'cftque je crois dans cette affaire
,

Si nous foinmcs heureux ,€]uc fur notre bonheur
On exigera du miftcrc

,

Et franchement j'ai quelque peur

D'avoir grande peine à me tf^ire.

Katurcî'emcnt moi je fuis un peu jaicur j

Ceft ce qu'on trouve d'incommode ,

£n aimant des Diviaitcz :

Elles ont la fotte métodc
De cacher leurs fragilitcz

,

Et parmi de finiplcs beautcz

.Vous fçavcz comme moi qu'aujourd'hui Ccft la

mode.
De faire cclat de fcs félicitez.

A garder un fccret je foulfrc le marrîre.

£ft'Ce ctre Kcufeux que de ne l'ofcrdircî

Mais vous redevenez rcveur.

C E P H A L E,

Quel trciblc règne dans mon cœur/
De tout ceci quelle fera la fuite ;

P H I L A C T E.

Elle cfl facile à -concevoir
,

Par avance déjà je vous en félicite

Et je crois aulTi m'en devoir '

Un petit complinicnt.Tous deux pleins de tncrite.

jeunes, gaians, bien faics, nous n'avons qu'à

vouloir :

Mais réglez- vous fur ma conduite,

Ke nous Fai'ons point troi valoir :

Que fervent les talcus à moins qu'on n'en profi-

te :

A nous laiflcr aimer ici tout nous invite ,

Rendez vous , U ;c vous imite ,

Ou je me rends moi , vous n avez qu'à voir,

C E P H A L E.

Conçois-tu bien le dciclj oit



ET PRÔCRIS. u
Où pcut-ctrc Procris cft à prcfent réduite ! «

P H I L A C T E.

Il cfl bien maintenant qiidh'on de cela. «

* Toujours Procris , oubiicxlà *^

M*cmbarrafîai-)cnioi <iccc que tait ma fem- '^

mr î

C E P H A L E.

Pat combien de difconrs de fojpçcns de ma foi *•

On tâche a ]ctter dans loii aukC «

Des difpGfuions à douter de ma H.'iinc ?
«=

Pour me ravir un caar cjui doit n'erre cu'àmoi? "^

PHI LACTE.
Ce n'cft pas choie bien facile

,
"

De quoi diantre vous sllarmcrî *«

On fcro't pour s'en faire aimer '*

Une tentative inutile i
«*

Vôtre cpoufc a trop de vertu
,

••

Qucl«iuc effort que l'on talFc , & quelque foin **

qu'on prenne
,

Soir cœur cft pour vous feul de bonté revêtu
,

'*

PlCit au Ciel en pouvoir dire autant de la raicnnc.**

C E P H A L E. u
]c fais peut-être en ce moment *<

l'entretien de toute la Grèce <c

Et d'un C\ promt cloii^nemcnt "
On fait mille contes (anscclfc "

P H I L A C T E.

Que Diable nous doit emporter «
Ou qu'on en parle , ou qu'on s'en taifc *<

Tandis qu'ici bas a nôtre afc *«

Nous pouvons rire & csquctcr ? «<

C E P H A LE.
Peut-être fçait-on que l'Ai'rorc. «
A fait choix en moi d'vn amant

,

«c

Et l'on fe garde bien de dire ailurément, «c

Que mon coeur lui refiflc encore. <«

P H I L A C T E.

Parbleu comment le diroit-on?

C i



.yî CEP*HAT.ri.
^5 II n'cfl pcrfonne au Monde affce fbu «jue ]<

*. pcnlc
^

^, F.our avoir un pareil foupçon ;

^, Comme pour s'oblHner à tant cic rédftancc»

,, Et ncgli^^cr un (art li «ioux

,, Il faut ccrc aulTi fou que vous.

C E P H A L E.

^, Que tu pénétres malle fond de mapcnféc,

.„ Philadc , Se cotnbien de divers mo-vemcus

^, Je me fcnsl'amc cmbaralléc.

PHI LACTE.
„ 3'entre adczdans vos fcncimcns.

C E P H A L E.

De l'aurore , crois-moi ,
je connois tous le

cliarmc«
,

Mon coeur clt prêt de lui rendre (es armes:

Mais de Procris outrageant les appas

,

Perfide époux infenfiblc à fcs larmes,

P H I L A C T E.

îfocris cft femme ftjr:c , & ne pleurera pas.

Courage , allons.

C E P H A L E.

Des plus cruelles peines

Accabler le cœur de Procris
,

Olcr.brilcr avec mépris

Les noeuds d'hnicn , les faîntcs chaîne»

Dont pour garaiids nous avons pr.s

Les Dieux protcâeurs n'Athca.s.

1> H I L A C T E.

Hcblcri foit. l'cnfcz-vcus CHIC Neptune &rall
D: Pr>cris ptcndront la i]uércllc.

Et qu'ils ne fe prêteront p^s

Aux fo'.biciTct d'une Immortelle ?

Cnrane entre gens de qualité

On aime entre les Dieux i 'e rendre fcrvicc

Le folblc a pour K)i la iiifiice ,

l&ili dans l'a plainte > il n'cA guère écouté.
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C E P H A L E.

Eh cecîant à l'amour quel blâme je m'attire- î-

E: d'un pareil manque de foi

Dans la Grèce, que va»t- ou dire ?

P H I L A C T E.

Ce n'cft donc plus que Hjr ce qu'on cJna ,

Seigneur
,
qu'à prcfent vous en ttcsî

Les affaires Tont bientôt faites..

Quand la Déclic paroîtra

Un ref»ard , un fouris , vô;rc cœur fc rendra..

s CE N E II-

CEPHALE , PHILA C T E „
CALLITE'h.

C A L L I T E' E.

JE yicn« vous avertir , Seigneur ,
que la Dccf-

fc

Vous. cherche avec emprcfTemcnt ,.

C'crt pour vous dire aparcinmcnc

Quelque fccr.;: qui l'intcrclfc.

C E P H A L E.

OÙ pourrai .je la rencontrer?

Dites-le rr^oi , Nimphe charmante.

Du bien de la revoir mon amc Impatience

Le voit à regret dltfcrcr

,

je brûle tic fç avoir ce qu'elle me veut dire.-

P HI LACTE à Callitét*.

Ne vous l'avoi$-je pas bien dit

QiK îoc ou tard je fçiuro s le réduire?

Sur Ton cœur & iur lv)n efprit

>3ousfivonS; grâce au.Ciel^quclquepcu de crédit?»

<^ 3



54 CEPHALFi,
C A L L I T E' E.

Je m'en rcjo'ûis fort.

C E P H A L E.

Oui, belle Callitcc,

Je Tcns de mon bonhcujf à prcfcnt tout le prix i

Ec dans les doux tranfporcs dont j'ai l'ame agi-

tée

De mon avcuglcraeiit & confus & furprîs ,

Je ne puis alTcz toc aux pieds de la Dceflc

Tàchsr d'expier la foiblcirc

Qui dans un cœur cncor trop vivemenç cpjis,

A par fcrupulc , ou par dciicatciïc

Solitenu trop long temps rinti^rctdc Procris.

C A L L I T £ E,
A parler franchement , «ne pareille ofFcnfc

A àci Diviniccz , Seigneur, ne convient pa$
Qu^and dits fout les premiers pas

Tant pis pour qui fait rcfiftance.

P H I L' A C T E.

Ho la nôtre n'a pas dure .'

Par un prompt repentir une olFenfe s'cfFacc,

Et tout fera bien réparé.

Belle Nymphe , allons
,
grâce

, gracc ;

Un mot a la Déclic agréablement dit...

C A L L I T P E.

Ce n'cft nullement Ion dépit

Qiu m'inquiécc & m'cmbaraffc j

Le plus grand mal de tout ceci,

C'cil ouc Procrij vient d'activer Lci»L

C E P H A L E.

Procris .'

P H I L A C T E«
VolU , nf vous dcplaifc,

Un contrctcm; s allez fâcheux
,

pont la fjite à coup fur ne peut qu'cctc inauvaifiî

Je vous plains.

C E P H A L E.

Procris ea ces lieux „
PhUaac J
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P H I L A C T E.

C'cft la jaloul-c

Qu], fur vos pasl'afaîc ainfi courir:

Quand une femme en cft faific ,

L'époux en a diablement à fouffrir.

Mais tout cojp vaille , il faut faire tâe à l'orage.

Plus on clt mal.

C A L L I T E- E.

Te crois- tu mieux ,

rhiladc ?

P H I L A C T E.

Mol?
C A L L I T E* E.

T;' feramç-.cH.auiVi du voiagc.

P H I L A C t È.

Qupiima femme .'

C A L L I T E* E.

Oui, Dii>nc.

^P H I L A C TE.
AU Dieux J

C A L L I T E' E.

Pour toi fa tcndrcflccft extrême',

.De te venir chercher avec tant de tranfportj

Et la tienne ertpour elle apparemment de même»
P H I L A C T E

Oh oui, nous nous aimons trôs-fort :

Elle aiiroit cependant pu s'épargner !a peine

Maudit (oit qui nous les ramcac,

CE P H A L E.

Ciel l

P H I L A C T E.

Vous voil.i fâché vous-même : mais enfin

PoHrquoi mal à propos fc livrrr au chagrin ?

Rcnvoions-les , Seigneur. Hc i quoi donc , les

DJcffes

Ne font elles pas les MaîtrefTcs?

Oui l'Aurore n'a qu'à parler:

li fcxoit beau qu'une morcelle

C4



5(5 C.V.? HALF,
La relançât JHfijues chez elle ,

Et que dam les plaifirs elle ofac lacroublei^

C A L L I T E' E,

L'cntreprife cft allez harJic.

PHI LACTE.
Nymphe , allez , qu'on les congédie,

C E P H A L E.

AïTOur , vous implorer cftto'JC ce que je puis :

Venez à mon fccours, & daignez me prcfcrire

Tout ce que ;c dois faire , & comment me coa*?

duirc

Pour me tirer de la peine oii je fuis.

SCENE 1 1 1-

CtrKALEX'-AURORn, THILACTE,
CAi.LITE' E.

J

LA U R O R E.

E ne puis pour Piocri« blâmer vôtre conûaAj
ce :

Serifible à vôtre éloignemcnt ,

Ifi'.jiiicte de vôtre abicncc
,

Elle vient d'arriver ici dans le moment.
Pour une époufc & fi jeune & (i belle

On ne Cçauroit aflïyénieiit

Tiop loiier vôtre attachement :

Ypus feriez criminel Je n'être pas fidcle.
-^

P H I L A C T E.

Elle plaifantc au moins , Seigneur
,
gardez- vouj

d'elle.

C E P H A LE.
Vous av^ dans ces lieux un ablolu pouvoir

,

Madame , & quand Procris en ai^roche fani

peine
,
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ÎI cft aifé de concevoir

Qu'ciT s'y rendant elle cft certaine -

De l'aveu de la rouvcraine,

L" A U R O R E.

Vos yeax ont été les témoins

De l'état de mon cœur , Ccphale :

Hclpoiivcz-vous pcnfcr que jeilonnc mes foInS»

Pour vous rejoindre à ma rivale ?

Mais peur ctr; c]uck]u'un des Dieux ,

Qa^clie a toucha par fa douleur extrctnc ,

Par Tes prières
,
par Tes voeux ,

'Ou qiK dans les tranfports d'un cœur bien amoUi*

r:ux

Voas avez imploré vous-même.
Se fcrt de fon pouvoir luprcme

Pour vous la rendre dans ces lieux,

P H I L A C T E.

Elle a mal pris le moment du voiagc ,

Et mon maure ell devenu ^agc.

L' A U R O R E.

De deux amans unis des plus parfaits liens

Je ne vc'.i>' point par mapréfencc
Troubler les tendres entretiens.

Voicz pour vous quelle cft ma complaifances^
P H I L A C TE.

^^^llc cft trop grande
, par ma foi.

f[P L' A U R O R £.

Dccc Palais je vous laillê le maître

,

A mes Nymphes ici v^s donnerez la loi.

Des Sylvains la troupe champêtre •

Vous obéira comme à moi r

Tous à l'cnvi s'efforceront de plaire

A la beauté qui vous eft chère ,

Et peut c:rc fon cœur fera- 1- il fatisfaic

Dd facrirîcc que lui tait

UiT époux qui pou voit mieux fallff

P H I L A C T E.

On fc moque de- vous ,
je vous ea avertis.

^ S



jS CEPHALE,
CEP H A L E.

J'ai mérité ces reproches, Décfle;

Mais je ne rougis point de mes feux pour ProCrïs^

A Ton mérite , à fa tcndrcilc

Je dois les plus tendres égards.

Mais hclas ! dans quel temps la fortune cruelle

La vient offrir à mes regards.

L* A U R O R E.

Au moment que toujours fidèle

Vous faites vanité de l'aimer conQamraenC.

C E P H A L E.

Que je crains de la voir en ce fatal nomenc I

Le devoir me parle pour elle :

Mais l'amour s'explique autrement.

L' A U R O R E.

Si fa beauté vous la rendit aimable ,

N'en eft-il point qui lui foit comparable î

El fi cette fidclicé

Qui vous ticiit dans Tes fers par devoir arrêté^

A l'abri des difcours que le nicnfongc invente

Ajufqu'àcc moment été

De certains loupçons exempte ;

Pcnfcz-vous qu'aux vœux d'un amant
ioncœut pour vous fi^^cle, à tout autre infléxï?

ble,

Pique de vôtre cloignemeot, ^^^
Eût tant de peine à devenir fcnfiblc î ^ff

C E P H A L E.

Madame.
V A U R O R E.

Jevousp.Trlcici confidcmmcnt»

Jecrols Procrii aulli fagc tiue belle;

Mais l'incertitude clt cruelle , . .-.;

Et quand on peut fcavoir les chufcs, frircmcni.i.Mf"

A ProciltJuju s n'o(c2. , Ccphalc , être infidèle,

Auroit-wepbur vojs le même attachement i

P U I L A C T E.

Pcfle , nucl édaircinirmcnt)
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C E P H A L E.

En ce moment l'ai peine à me connoître.

Je foufFrc tout ce que l'on peut fouiFxir ,

Ces foupçons de fa foi. Ciel .'

L* A U R O R E.

f Je ne les fais oaîtrc^

Ccphale , que pour les çucrir.

P H 1 L ACTE.
Fort bien.

L' A U R O R E.

Contre Procris vouspréfumet pcut-clïC

Que mon coeur cherche à vous aigrir?

A vous mettre pour elle en quelque défiance J

P H I L A C T E.

On le croiroit.

L* A U R O R E.
• Vous même en ce Pala^

'ous en pouvez par vous faire rcxpcriciicc,

C E P H A L E.

Par moi !

L' A U R O R E.

Par vous Trouvcrcz-vous jamaîS'

Pins belle occafion d'cprouvcr fa conftance ''

Procris croit ret r juvcr Ccphale tians ces lieux ?

Sous ks traits diff-reus qu'il paroiiTe à fcs ycur ,
D'un fcul mot à l'inlbnt , fans forcer la nature.

Je puis pour les regards humains

Vous donner une autre figure >

Je puis remettre dans vos mains

Tous 1rs trcfors dont je fuis la Maitrcflc^

Et de cette immenfe richcilc ,

De tant de biens des mortels fi ci^eris

Vous tcrcz hommage à Pro.ris.

Rival alors , & rival de lui- même,
S.)us d'ancres trairs Cephalc in(î

D: fon fort peut être éclaircl ,

Et fça^o'r (urcmcnt à quel point l'rorr's I'aifl)C>

Vous balancez , voue front obfcurci....

Ci



^o CT.PHALT!.
De guci crime envers moi ce trouble vous accufç?

Vous craignez d: ne plus airaet

L'objcc qui (çùc trop vous charmer ,

Et ne ijicriccz pas que je vous Hcfabufc,

C E P H A L *£.

jrtelas , Dccfic , hclas ! ordonnez , dirpcfcz i
De mon dcftln vous êtes /a maurcflc :

Mais regardiez l'état cù vous me réduifcz.

L* A U R O R.-JB.

Autant que vous vôtre fort m'iûicrcflc ,

Ec mon unique objet cft de le rendre heureux 5

Mais il faut que pour vous mon pouvoir (c figna.

Donc lans.ccïïer d'être Cephalc ,

ParoifTez au gré de vos vœux
Tout ce que vous voudrez paroître,

Oi'aucun mortel fur tout ne vous puilfe connoître;

C E P H A L E.

Quel mouvement fc fait en moi !

P H I L A C T E.

Seigneur , iio'a donc : par ma foi

Ce changement pour moi n'étoitpas nécefTaire,

L' A U R O K K.

Dans l'inftant que vous le voudrez

Vous reprendrez vôtre forme or'iin aire,

Et pour Procris vous paroïtrez

Tel que vous le fouhaitcrez.

SCENE IV.

c L r H A L B , p H I L A c T E.

p H I L A C T E.

Comment donc vous voila tout autxc l

Malcpertc quel changement

De ce nouveau vifagc &u vôtxc l
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Touroez.vous , s'il vous plaît , tcncz-YOUî un mo-«

ment.

A ccctc phifionomic

Il faut un peu m'accoûtumcr.

Paiblcu vous êtes à charmer :

Je n'ai rien vu de pareil en ma vie ;

Un fronr ouvert , des yeux vifs ,bicn fcnduSj

Le liez bien fait , & la bouche vermeille.

Pour cda c'crt une merveille
,

Et l'on ne fc peut trop récrier là- dcflus i

Pour raccommoder un virage

La Déellc a , Seigneur , des fccrcts exccllcnsj

Combien de coquettes du temps

Voudroicnt avoir de (on ouvrage
,

Et mettre à profit fcs talens :

Quelque part qu'elle ouvrit boutique
j

Je puis vous ctrc caution

QÙj:lic auroit bien de la pratLquc.

C E P H A L E.

Dans quelle fituation
,

Philaclc , cft- ce que je me trouve î

PHILACTE.
Elle cft df licare , & j'aprouve

Que vous voys conduifiez avec précaution.

C E P H A L E.

Tromper Piocris, ciicrcherà la furprendie ]

PHILACTE.
Il cft tard de vor.scn défendre ,

Vous connoîtrcz à fond Ton cœur.

CEPHALE.
Je ne fçaîcc que j'en dois attendre I

ïlle a pour moi la plus (încere antcur.

Ce cœur tout entier à Cephalc.

PHILA CTE.
Si l'on en croît ce que dit fa Rivale,

Rien n'cft fur : ma's on peut douter»

CEPH A LE.
En ce moment je me fcns agiter.



€z CFPHALE,
D'un trouble affreux que tien n'cgaW

Ah / curiofitc qui me icra fatale
,

Ec que pourtant ]e ne puis furmontcr î

a 'bus CCS traits nouveaux je vcnois a lui plaitCi

PHI LACTE.
Le grand malheur 1 vous la plantcrcz-là.

Et l'Aurore pour vous fera

Le pis aller de cette atFaire.

CEPHALE.
Et fi je fais d'inutilrs efforts?

P H 1 L A C T E.

Oh ! l'embarras pour vous fera plus grand alorj»

CEPHALE.
De quel front la trah'r en la trouvant fidellc ?

PHIL ACTE
De q'icl front ! de quel front plaifantc bagatelle;

Cela doit-il vous arrêter fi fort :

Livrez- vous fans fcrupulc au feu qui vous ca«

flàuie,

Et comptez c]u'avcc une femme ,

Quelque rai Ton qu'elle ait d'abord ,

Dans la fuite un mari ne fçauroit avoir tort.

SCENE V.

CnrHALE, PHILACTE,CAÎXITE'E.

c A L L I T F E.

LA Décffc , Seigneur , m'a charge de voug

dire

Qj5 Procris vient de ce côté.

C E P H A I. E.

Soumis nux loix'qu'c le a fçiinieprcfcrlre}

Je ferai tout ce qu'elle a founaitc.

Je vait ca)plo)C£ l'aitiâcc
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Pour toucher le cœur de Procris ?

Hcurtnx de n'y trouver que froideur & mcpriSji

Pour fane a la Dl-cllc un plus giand faciiâcc.

, P H l L A C T E.

Ufl petit mot de convcrlation.

C A L L 1 T £• E.

Qu^cft ce ?

PHI LACTE,
Madame callitée ,

Tout à l'heure en rêvant j'ai fait rcflcxîoo.

Que faute de précaution

L'affaire par hazard pourrcit erre gâtée.

C EPH A LE.
Quel foin prcns-iu dans cette occafion î

PHI LACTE. '

T'ai mes ralfons , laillez faire , Se pour cauiê;

C A L L l T E' E.

Hé bien ?

PHI LACTE.
Si l'on me connoît moi

,

En.qui Vous n'avez point fait de métamorphorcî

Là , croyez-vous -le bonne foi

Que ce ne Icroit i^oint un obf^aclc à la chofc l

C E P H A L E.

11 pcnfc jufte.

C A L L I T E' E.

Il faut te métamorphofcr.

R'icncn ceci ne périclite encore:

Du changement liir moi tu peux te rcpofcr ,

J'ai le incnie pouvoir pour cela que l'Aurore.

P H IL A C T E.

Métamorphofez donc ,
je m'abandonne à vous.

Point de malice au mo'is , ni de fupercherie ,

A ma. femme je veur faire ?uffi les yeux doux,
C'cft pourquoi travailez proprement

,
je voai

prie.

La malcpcflc ,
qnels efforts !

La peau du vlfagc me tiic^



.!^4. CEPHALE,
Et je rcflcns par tout le corps

Certains fcmifleracns que )c ne fçauroîs dire i

Charmante Nymphe, s'il vous plaît p
Jaltcs ici de bon ouvrage , .

Il y va de votre intércc ;

Et fi par cas fortuit j'engage

Ma femme à ceflcr d'circ fagc ,

En bonne toi re vous promets

Que je fuis a vous pour jamais.

CALLITE'E.
Lapromcflc cft fort engageante.

PHILACTE.
J'ai , comme vous voicz , l'amc reconnoîflani(B^

CALLITE'E.
Adieu , le charme cft accompli.

SCENE VI.
CE P H ALE,P HI L A C T*E-

PHILACTE.

SUis-jebeau ?

CEPHALE,.
Non , mais fort }o!îâ

PHILACTE.
Tort joli !

CEPHALE.
Tour de bon tu n'es pas connoiiïable :

L« taille tine , & le vifage aimable,
Ua port noble , un air ïlcgagc,

PHILACTE.'
Patbicu fur ce pied •> là je ne fuis polut chaû-

CEPHALE.
Je xoîs Procris,
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PHILACTE.

Et moi Dîone.

C E P H A L E.

tJn reproche fccrct & m'allarmc & m'étonne.

PHI LACTE.
On me rcconnoîtra , Seigneur.

C E P H A L E.

RafTurc-roIx

Tu ne c'oislà d^cffus avoir aucune crainte

Mais pour qucK]ucs momcns cloignons-nous,

fuis- moi;
Dirpofons inoa Cœur à la feinte ,

Pais qu'on m'en impofc la loi.

SCENE VII.

p R O c 11 I s , D 1 O N E»

PRO CRI s.

QUclle peine , Dione , à la mienne cft égale l

C'ctt pour amufcr ma douleur

Que l'Amour afl.uc mon cœur

De l'cfpoir qu'en ces lieux je revcrrois Ccphalc,

D 1 O N E. %
A fc iaificr amufcr par l'Amour

On ne perd tien , je vous allure.

Il arrêt; nos pas ici dans un féjour

Le plus charmant q<ii foi: dans la nature :

Voyez de ce Palais la ncbic archiiedure ,

De ces jardins admirez la beauté.

Ah 1 c'cfl ici (ans douce un pais enchanté :

Et pour moi de cette avanturc

}« conçois un heureux augure

L'Amour a pour vous des dcHciast



€S CEPHALE,
Qui s'édaîrciront dans la fuite.

PROCRIS.
Je viens ici fous fa conduite

,

Ma chcrc Dionc ,& je crains,

Vn noir prellcn ciment me failît & m'agite j

De tout ce qui s'offre à tes yeux
De beau , de grand , de gracieux »

Je ne vois rien , rabfcncc de Cepiialc

Occupe feule mon cfprit.

DIGNE.
R.arc & charmant effet de l'amour coni'T^ale i
Elle crt trop vive en vous , & je tous ai préolit ...

PROCRIS.
Suis- je en état ni de voir ni d'entendre î

Et dans certains moracns fur ce que l'on nous dir

Elt-cc qu'un cœur prévenu réflcciiit ?
,

DIONE. ,\
Pour un époux abfent vôtre cœur cft trop tcn«»

drc ,

Kon que je blàmc en vous un pareil fentiment ^
Mais vous traitez cela trop fcrieufcracnt.

Que ne m'imitcz-vousî ma conduite cft toute

autre

,

î4on mari s'cft perdu , dit-on , avec le votre ,

Eft ce lui que je viens chercher ?

Et pour le retrouver ai- je fait aBicher ?

Comme vou||in'a.t.on vue étaler mes foîblcfles ?

Dcpuisqu'illf (ont partis employer mal mon temps
A fatiguer Dieux &: Dcencs ?

Et près de ces Dieux fourds , ou peat*ccre Im*
puilTans

,

Perdre mes voeux & mon encens?

Ce ne font pohu-là mes allures f

Mon cœur crt droit , mes intentions pures.

Mon mari part fans m'en parler»

Il faut bien le laiffcr aller

,

N crt«il pas maître du ménage?
£uis-je en droit de le retenir î



ET PROCRIS. CX
Mais s'il lui prend un jour en gré de revenir

,

]c ferai peur- être en royagc.

PROCRIS.
rhlladlc après un tel aveu

Ne doit pas trop compter fur l'cxcès^ic ta fiâmc,

D I O N E.

Ce n'cft pas mon d-taut , Madame ,

D'aimer beaucoup les gens qui m'aiment peu.

P R O CRIS.
On t'aime plus que tu ne pcnfes.

Mais tiniiïons ces vains difcours.

UIONH.
Ccft fort bien dit Ho çà voulez-vous donc io&«

• jours

Dans les pleurs & les doléances

Palfcr les plus btaiix de vos jours ?
^

Depuis un certain temps fcnfiblc à votre pcmc,

}c partage à vôtre douleur :

Livrez vous à ma bonne humeur ,

Que le panchant du fcxc aux plaifirs vouscntraîûCî

. P R O C R I S.

Ah ! vons extravagucz , Dione ,cn vérité,

bl O N E.

Oui j vous commencez à foîîrire ?^

A la droite raifon nous fçaurons vous réduire S

Contr'clle vôtre cœur n'cil pas fi révolté ,

QuSl ne fe laifTeenlin conduire^

Au plaifu , ou du moins à la tranquilitc.

PROCRIS.
Ccphalc feu' peut me la rendre.

DIONE.
S'il cft ici nous l'y verrons i

S'il ne s'y trouve pas , nous nous en pafferons î

Mais l'endroit cft du moins commode pour attca^

dre.

PROCRIS.
Ces Jardins font délicieux ,

Ec ce Palais paroît funcrbc & magmti^ue , ,
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D I O N E.

"Vous retrouvez l'ufagc de vos yeur ,

C'cfl une marque fpccificjuc

Que vôtre cfprit fc porte mieux.

P R O C R I S.

C^uctoutmccharmeroitjDionc.cn ces beaux lîciix

i\ toujours (ûrc H'êcrc aimée ,

Les Dieux m'y renvoient mon époux.

Mais, dis-moi , chci qui fommcs-nous?

Ne t'en es. tu point informée ?

D I O N E.

l'ouï cela non. L'Amour s'cft bien voulu cliargct

De nous conduire ici : j'y viens en confiancCj

Qujl aura foin de nous loger

Chez quelqu'un de fa connoilfancc ,

C'cft à lui de nous héberger.

Quelle que (oit l'hôtellerie
,

I! ta(iid/a s' .1 accommoder.
Mais on cherche à vous aborder.

Quel air ! quel port ! regardez
, je vous priei

P R O C R I S.

Ah iDîonc
,

)C fuis trahie ?

Cephalc que je cherche en vaifl de toutes parts»

Ne s'offre point à mes regards.

SCENE VIII-
rii^ociiis , cnpHAi u , dione ,

p H IL ACTE.

C E P H A L H.

J E ne nVoffcnfc point , "Madame,
Q^c daut <ks lieux où tout cil fous ova loi-



TIT PROCR.1S. 6^
Vous cherchiez un autre que moi*

Te fçal pour vôcrc époux quel ardcui vous cnflîr

me.
P R O C R I S.

Je vois que mon malheur , Seigneur , vous cfl:

connu ,

Ec jc ne piis cacher le trouble de mon amc.

Helas , Ucphaîc , hclas 1 qu'êtes- vous devenu '

r H r L A C T E ^ Dsont.

VoiiV ch:rcUci Philadc peut être i

Ce n'ert pas moi , fur mon honucur.

D I O N E.

Il cft ai'é de le connoîtrc.

P rtfrl L A C T E À Cephéla,

Courage , tout va bien , Seigneur.

C E P H A L F.

Btllc Procris . car la douleur

N'a rien altéré dcifos charmas.

Si d'un époux qui fait couler vos larmes

Youî pouvlci pottr un temps pcr'irc le fou venir ,

E' que dans ce Palais on pik vous retenir ,

Que ne fctoi.-on point pour calmcnros alarmes?

r R U C R I S.

Vos fjini, Seigneur,i^^'ofFrcnt un vain fccoutsi

X'cxcés (le mes malheurs permet-il que j'cfpcrc

Qu'aucun morrclen (ufpendc le cours";

A mes juftcs dcfirs le fort c(l trop contraire.

Ah ! fi jamais t'amour a tojchc votre cœur ,

D'une ardeur vive & mutuelle ?

Si vous avc^i Icnti la charmante douceur ,

Concevez la peine cruelle

Q^c fou'ïic un cœur bien cnflùmé

,

Qjand le fort injuftc <Sc barbare

. Pcuc«ctrc ^'O'jr jamais l'écartc & le fcparc

D'un objet tendrement ainié.

C E P H A L E.

^c fuis touché de vôtre peine
,

Vous la'cQ voici p^nétic coiuiqc vous*



jo CEPHALE,
Mais ccflcz la recherche vaine

Que vous faites de votre époux,

P R O C R I S.

Vous condamnez , Seigneur , un foin fi Icgitinic

Etjclc'prcns , dites- vous, vainement.

C E P H A L E.

Ah! que de cet époux je plains l'avcuglcnjcnti

S'il s'éloigna de vous fans crime ,

Qujil ell coupable en ce moment l

PROCRIS. • .

Seigneur.

CEPHALE.
Polleflcur de vos charme

Autant aimé peut-être qu'araRurcux ,

Il a gémi d'abord , il a vcrfc des larmes,

L'abfcnce a redoublé fcs feux :

Maïs...
PRO CRIS.

Achevez , Seigneur.

CEPHALE.
Une flâmc nouvelle

A faifi Ton cœur malgré lui

,

Et le rend moins digne aujourd'hui

Des tendres foins d'une époufc Hdclle.

PROCRIS
Ah! de quel coup mortel venez- vous me fraper î

L'ingrat ... mais non Dionc , on cherche à me
tromper.

Pardonnez aux tranfports d'une époufe infcnféc

L'injurieux foupçon qu'elle prend contre roui

Mais enfin d'un perfide époux

Qui vous a donc , Seigneur , expliqué la penfcc ?

Où lerccicnt-on , en quel lieu ?

$ecachc-t-il? quelle eft cette beauté qu'il aimcî*
Ah l fi Ton cœur brûle d un no uvcau feu î

Ofc-t'-il l'avouer î ... N'ctes-vous pas un Dieu
Qui pénctrcz fcs fccicts par Vvius même i

Si vous ctcs , Seigneur , une Divinité

,



ET PROCRIS. 7t
Comme j'ai tout fujcc de le penfer.

CEPHALE.
M a<iame.

P R O C R I S.

Car un fîmplc mortel avec facilité

Ne fçait point lire au fond d'une amcs
Hc c]ui peut vous avoir apris

Que trop d'amour pour un perfide

Prés de vous en ces lieux me guide
,

t^ic je cherche Ccphalc , & c]uc je luis Proctis?

§
Protégez une infortunée

,

Servez- vous de vôtre pouvoir

Pour adoucir ma dcftinée ,

Que je parle à l'ingrat
,
que je pullTe le roir ,

Qu'il nie rende Ton ceeur , & dans l'inftant j'ou-

blie

Les maux qu'il m"a caufez par fon éloigncmcnti

Ou s'il s'obllinc au changement

,

De grâce puniflcz, Seigneur , fa perfidie,

CEPHALE.
Si vousfçavicz à quels remors

Cette infidélité" rcxpofc
,

Vous nioJcrcriez les tranfports

Que fon égarement vous caufc.

D'un trouble égal au votre il fe fenc agiter

}

Voas l'aimez , Madame , il vous aime.

Quels reproches fccrcts il fe fait à lui-même î

'P R O C R I S.

Hédcvroît-il les mériter?

CEPHALE.
C'efl: une Puînaiicc fuprême

Qui le Force de vous quitter.

PROCRIS.
Ainfi le CicT auteur de Pinjufticc

Aprouve l'infidélité :

Jlpcrmctdonc qu'avec impunité

L'ingrat Ccphale me trahilfe ?

Ccft lui que je cherche en ces lieux ,



71 C £ P H A L E,
Je ne l'y trouve point, foufftcz que dans Athén

J'aille cacher à tous les yeux

Ma honte & l'excès de mes peines.

C E P H A LE
Non, Madame dans ce Palais

C'cftr Amour qui vous a conduite,

Ce Dieu n'aprouvc pas une fi prompte fuite
,

Il veut de vôtre fort prendre foin dérorniais.

P R O C R I S.

Prendre foin de mon fort? quelle pitié fatale !

Ah 1 pour le tendre heureux qu'il mçxcûdc O
phale.

C E P H A L E.

Je ne pénétre point les delTcins de l' Amour :

Mais , Madame , dans ce Icjour

Daignez vous arrêter, c'cfl lui qui vous en prie

A vos peines, à vos tourmcns

Vous trouverez ici plus d'adoucinemens

Ql^i'au milieu de vôtre patrie :

Par de tendres amuCcmens
Les hôtes de ces bois chercheront 2 vons plaire

Heureux fi pour quelques momcns
De vos chagrins ils pouvoicnt vous difltairc,

P R O C R I S.

Dans l'état où je fuis, Seigneur
,

Le devoir & la bienfcancc
,

Mon repos même & mon honneur
En d'autres lieux demandent ma prércncc.

C E P H A L E.

Et moi , Mada'v.e , &: moi j'ofc exiger de vous

(^ic vousditlcricz de vous rcnc rc

En des lieux qui de vôtre époux

Pourroicnt vous rappcller un (biivenir trop tcn<

drc : ,

Pour l'oublier demeurez parmi nous,

La raifbn , tout vous y convie j

Dans ce Palais vous n? ferez (crvic

Que par des Nymphes dont le foin

,



I
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L'unique objet , la principale étuJe

Seront de vous fauver la moindre inquictud».

D I O N E.

De ce foin- là nous avons grand befoin
,'

Nous pouvons l'accepter fans trop de compialfan^
ce.

P R O C R I S.

Jcigncur. . .

.

C E PHALE.
Souffrez qu'en ma faveuc

J'ofe expliquer vôtre filcnce ,
)

-Et qu'ici touts'cmprcflc à merirer l'honncuc

D'y jouir de vôtre prefcnce.

SCENE IX.

PROCRIS, DIONE, PHILACTE-i

PHILACTE^ part.

LA Princeffc Procris , ou je m'y connols malice

Ne fera pas Inconfolable
, se

Et fous de nouveaux traits devenu plus aimable , w
Cephcîe eft pour lui-nvême un dangereux uval ; «•

Les fuites de ceci pouront être funcflcs. w
Pour mieux éclaircir mes foupçons, ««

Caché derrière ces buifTons t«

Ecoutons leurs difcours , ou devinons leurs gedes. «s

^^

Tême VUl.



'J4 C E P H A L E ,

SCENE X.

PROCR IS , DIONE.
D I O NE.

V^ Uc dites- TOUS de ce jeune Seignear,

Qm s'éloigne à rcgtct de l'cndxolt où nous foi

mes ?

Peut ctrefuis-jc dans l'erreur:

Mais je le crois d'un rang fore au-dciïus des haï
mes.

Avez- vous remarqué ccrtaîn aix de grandeur
Qin règne en toute fa perfonnc ,

Une fierté qui plaît au moment qu'elle éronne ?

Quelle douceur ,
quel charmant entretien î

Jon abord feul eft d'un heureux prcfagci

Et pour moi j'aui;ure très bien

Des fuites de nôtre voiaçe.

PROCR IS.

Et moi je fais , Dionc , un effort impoKTant

Pour calmer les chagrins que mon amc rcffenr

•

X)ans Athènes ma peine étoit bien moins cruelle
;

•

J'y
TCgrcttois Cephale abrcni,

j'ignorois qu'il fût mfi.fclc.

DIONE.
Oui : mais avec quel art on vous a révélé

Tout ce qui dans fon cœur fc pa^Fe j

Avec quelle prudence , avec combien de grâce

Cethôiefi cnarmani ^ous en a-t-il parlé?

Il chercf oit une excufe à (a nouvelle flàme f

De peux de vous trop iritcr,

At^eniilà vous arrêter ,

Quel ^iccexcc obligeant il a faiii ^ Madanac?



ET PROCRI?. 7f
Quelle politcflc ! quel tour I

C'cft , dit-il , l'ordre de lamour.
Sî ce n'crt qu'un mortel , 1rs aimables manières 1

Ecfi c'écoit un Dieu, je crois qu'il n'en cft guércs,
N'en déplaifc pourtant à tous les autres Dieux ,
De fi charmant , ni de fi gracieux.

Tout cela comme moi ne vous a point frapéc î

P RO C R I S.

Non , DIone.

D I O N E.

Mais là parlons de bonne foi.

P R O C R I S,

De ma feule douleur je fuis toute occupée.DIONE
Ouais je me fuis donc bien trompée :

En le voiant j'ai fenti moi
D abord certain je ne fçai tiuoi

,

Qu'il me femblôit que vous fcnticz de mcmCi
Pas tout à fait fi fort jxjurtant

,

Mais prefquc dans le même inftant.

Examines- vous bien.

P R O C R I S.

Ton erreur cft extrême.

DIONE.
Hc bien )'avois H'abord compr's ,

Quoique pour un vo'age un cœur (oit tropé.rîs,

Qd'il cft des pertes dans la vie

Qii'on peut- aifément réparer ,

Que fouvent des pLifirs latriltrlfe eft fuîvîe ,

Qiiil eft bon d'être lente à fe dcfefpcrcr

,

Qacl'on ne doit point trop fc piquer d'inconftancc:

Enfin j'aprouvois fort le peu de refiQancc

Qae vous m'avez paru faire pour demeurer,

P R O C R 1 $.

Pour tes confeils |'ai à: la déférence

,

J'efpcrc ici revoir Ccphaleà t.nit inomenc.

DIONE.
]c donne des confcili fou boas airurèmenc

,

Dt



V(? C E P H A L E

,

Et fîcn ne flâtc tant qu'une douce crpcrance;

P R O C R I S.

C'cft le fcul bica qui m'cft rcfté.

D I O N E.

D'autres viendront bien- tôt s'offrir à vous, je pcn

r R. O C R I S.

Tes difcours font pour moi rcnaplis d'obfcurîtc.

^ D 1 O N E.

cphalc eft un perfide , un ingrat , un volage^

Un. vous l'a dit , & c'cft la vérité.

Il en fera puni , je gage.

P R O C R I S.

Vous perdez l'elprit & le (cns.

D I O N E.

Non , je ne perds ni l'un ni l*autre,

]e porte un cœur comme le vôtre,

Er vous Tentez tout ce que je relTcns.

Tout rooi fi je courois après un infidèle
,

Et que je rcncontraflc un tel hôte en chemin j

J,oin d'appcllcr la fortune cruelle
,

}e rcndois grâce à mon deftin i

Dans une demeure fi belle

^e ctoirois ne pouvoir faire un trop long fcjoutj

jEtjcfcrois courir l'infiiélp à Ton tour.

P R O C R I $.

Vôtre extravagance m'étonne
,

Pc dépit contre vous je me fcns enflâmcrr

Vous vous ferez haïr, Dlonc.

D I O N E.

Et vous vous laiflcrcz aimer,

Je m'y connoij mieux que perfonne.

P R O C R I S.

Encore î

D I O N E.

Point de courroux , il peut arriver pis i

Vous aimcrcx vous même , & je vous le prédis,

PR O CRI S.

Ah ! c'en eft trop , ôtcz-vous de ma vue,



ET PRO CR IS. 77
Dîonc , & ne vous y montrez

l
(W lorfaue la raifon vous fera revenue.

D I O N E.

Dans peu Hc teins vous me parHonnercz :

lais vous l'aurez alors vous tout à fait perdue.

SCENE XI
D I o N E feule.

TÉ
ne fçai pas (î l'cpoiiz voltgeur'

Sera content de Ton volage :

Mais pour le nôtre , l'ai grand' peut

Qu'il ne foit pas fort à Ton avanta;;e.

SCENE XII-

DIONE , PHILACTE.
P H I L A C T E.

LA Princeffeparoît s'éloigner en eourrour,

D I O N I.

Comme à vous c'cft ce qui me fcmblc.

PHILACTE.
Sfe feroit-il paflé quelque chofe entre vous f

Auriez- vous eu quelque rlifpuce cnfcmblc î

D I O N E.

Ce font de petits mouvcraens
Qin ne durent pas d'ordin aire

,

Bt je m'éconnc peu de la voir en colcre.

PHILACTE.
Je vous eu fais mes copipUmcns.

D,



7S C E P H A r TT ,

Dans l'état où la met l'abfcncc de Ccphale
,

Vous vous prêtez à fa mauvailc humeur.
D I O N E.

Elle abeau faire , il faut bien qu'elle avale

Cette pilliile avec douceur.

P H 1 L A C T E.

Je la plains : mais pour vous que ]c vous trouve heu-

rcu(c j

Tandis cjuc la Prînccflc en pleurs

S'abandonne aux chagrins ^ aux plus vives <low<

leurs ,

Vous n'en êtes pas moins joicufes

,

M'cft ce pas ?

D I O N E.

Pourquoi non : je le crois bien vraiment î

Entre Procris & moi grande eit la différence^

Procris elt fcnfiblc à l'abfencc

D'un époux aimé tendrement.

PHILACTE.
Te croiois moi la chofc éj»alc ,

Je vous en demande parcian >

Le briùt couroit qu'avec Ccphale

Vôtre mari Philadc , difoit-on ,

Avoit faic autlî le voiagc
,

Et qu*alV:z brofqucmcnt d'avec vous fcpsré. .,

D I O N B.

Ah ! je crois qu'il n'cfl: qu'égaré ,

Je le retrouverai fans chercher
,
j'en enrage t

f
QtJe mon bonheur (eroit par^aitj

' S'il étoit perdu tout à fait', ,.

C'efl le fcul bien qu'aux Dieux ma pieté demai

de.

PHILACTE.
Son abfcnce auroit beau durer,

Vôtre douleur
, je crois , n'en fcroit pas plus gra:

de ?

D I O N E.

Pour cela non ,
je pui5_ vous eu jurer ^



ET PROCRIS, 7s>

C'cft fan retour que )'apréhcndc.

PHIL ACTE.
Le bon cfpric , l'bcurcux tcmpcrammcnc ,

L'aimable petit coeur de femme 1 ^
Quoi Cl comme Cepbalc il relFcatoit dans l'ame

Pour cjucU]u'aucrc que vous un tendre raourc*

ment.
D I O N E.

Pour le coup )*cn tiroisde tour mon coeur.

P H IL ACTE,
Comment ï

D I O N E.

I II peut en faire la folie >

Tous les cœurs font fournis au pouvoir de l't*

mour :

Mais pourfc faire aimer , & po'ir plaire ifon tour ,'

On ! par ma foi je l'en défis.

P H I L A C T E.

Hc pourquoi donc ?»D I O N E.

Odi bien le plus grand animal

,

Le plus îin.crtiut.nt vilaine ,

Il fûudroit pv.nir s'en faire jik: partàîtc image
Avoir connu ''original.

Pîll LACTE.
Par les ''eiitiiiie. s où vous ctcs

Je comprcns tort quM n'cft pas regretté
,

Et le portrait que vous en faiccs. . ,

D I O N E.

Hé bien c'cft un portrait fl.ué ,

Le croiriez- vous î

PHILACTE.
Moi ? non , cela n'eft. pas rroiablc i

J'en ai oui dire tant de bien :

Ueft d'un aimable entretien.

D I O N E.

Avec des débauchez on dit qu'il brille à table ,

Pour fc faire valoir c'cft la Ion fcul mo'en!

D 4



«o CEPHALE,
C'cft un forrbon ivrogne.

P H I L A C^'T E.

^ HcbIcH.
Un bon ivrogne n'cft-cc rien ?

C'cft le talcnc le plus aimable.

DION E.

fy donc,
PHIL A CTE.

II a du cœur.

D I O M E.

Pour cet article non ,

Du coeur j c'cfl; le plus grand poltron.

Quand il fuit CcpHalc a la chaife

Tout lui fait peur , tout l'ffmbaralTc j

"Une feuille, une mouche , un fan de biche , un
daim ,

Le plus foible animal qui pafTc

L'oblige à rebroufler chemin ,

Tout lui paroît une bêie effroizblc
,

Quelque fanglicr redoutable.

iAs. P H I L A C T E. ^

Elle a quelque raifon ... . "je ne le blamc par

D'éviter des périls fans gloire >'

Le bel honneur d'aller affronter le rrépas'

Sans mériter de vivre dans l'iiiftoire :

Mais pour comir à la vidoirc

S'il falloir de Cephalc accompagner les pas-,

Alors comme un foudre de guerre

Ardent au milieu des combats
,

plus redouté que le tonnerre.

D 1 O N E.

LuP quel conte , àl'himen il ne s'eft engage

Que pour mieux s'afTurer un ctcrncl congé.

bai. PHIL A CTE.
llcft vrai Que je fuis en bonne renommée l

D I O N E.

$on emploi de la Cour nous l'avons acheté ,

Il en pouvoit avoir un dans l'armée
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Qui ne nous auroic rien coûté.

PHILACTE.
^'accord;

DI O NE.
^

A tel cxccz fon procédé ni'irrKc.

PHILACTE.
Mjî j'aprouvc fore fa conduite ,

Ccft un homme de très bon fcns

Qui veut fc confcrvcr pour vous ,
pjur f'cs enfans ,

Et qui vous aime.

D I N E.

Oh ! je l'en qulitc.

PHILACTE a part.

Parbleu Je m'en tiens quitte aufli j fur mon hon-
neur

Prés du Prince il cft en faveur
,

Vous de Procris la favorite.

D I ONE.
6» Ccft au hazard qu'il doit tout fon bonheur",

^ ' Et le hazard donne t- il du mérite :

PHILACTE.
J3b l'air donc vous parlez de Monfieut vôtrt

époux ,

Ou mes conjeftarcs font vaines
,

Ou vôtre ménage entre nous

N'eft pas le plus heureux d'Athènes,

D I O N E.

Ccft un des bons , le croiiicz- vous î

Cela choque la vraifcmblance;

Mais vous comprenez bien que jufques •&«•

jourd'hui '

J^*

Je n'ai point à Philaûe encore fans confidence

Des fentimcns que j'ai pour lui.

PHILACTE.
Ccft fc conduire avec piudcnce.

D I O N E.

iSl par harard il les fçavoit
,

)c pcnfc

,

Qu'kl fie m'en l'ç auroic pas bon gié.
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PHIL A CT E.

Pour cela non , j'en fuis très afTuré.

Mais vôtre cœur paroît n'être ouvert qu'à ÏZ

haine
,

Et les fcninics pourtant font faites pour aimer :

Qjcl^ju'aatre que Philade aura fçû vous chatr;

mer.

D I O N É.

Non , je vous l'avo'iierois fans peine ,

Vous paroiffcz galant homin/r & difcret

,

On vous peut fans péril confier un fecrct :

InnaccfTiblc à la tcndrellc

Mon cœur jamais n*a relTenti H'amoBr,
le Philaâe eft haï fans que j'aime.

PHILACTE à part.

Encore eft- cCe

D I O N E.
Cela pouroit fort bien venir peut-être un jour :

Mais on a tant d'amans que le choix embaraffe
,

Le goût qu'on prend pour l'un par un autre

s'efface
,

Un troifîèmc s'offre à fon tour ,

Qjclqu'autre Ic.dcrange avant qu'il foit en place ;

Le tcius aînfi Je marnent en moment
Dans l'incertitude fe pafl'e

Sans que l'on puiffe , quoiqu'on faflc,

Prendre un folide atcachcmcnt.

PHILACTE.
A vôtre époux c'cft faire grâce:

VaUU f^3ut efpererque cela changera,

L'incertitude finira
,

Défendez» vous que l'onefpcre ?

DION H.

Je ne défens rien , ou verra,

Mé .' qui peut deviner ce que le coeur dira >

PHILACTE.
Profitons fiu fîjour qu'Ici vous allez faire j

ConfuUci^Yous un peu fui cccce %ffaûre,j
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Tâchcx de vous armer de réfolutioa ,

Ec que je fçachc fans miftcrc

L'cfFct qu'aura produit la confultaiion.

D I O N E.

Où vousrcvcrrai-jc } .

P H 1 L A C T E.

Ici.

D 1 O T^ E,

Bon.

Je m'y rendrai.

SCENE XllL
PHILACTÉ ftul.

QUe malcncore avicn-

nc

A qui fit naître en moi la curiofitc :

Si mon maître de mccnceft paie delà ficnne,

Il n'en fera pas vanité ,

Avec Procris je le vois qui s'avance

,

Les Nymphes viennent tendre hommage à Tes i^
traits

,

£t vont avec magnificence

La couduirc dans le Palais.

tin du fcçoni A^e,

O «
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DIVERTISSEMENT
. Du fécond A6te.

Troupes de Faunes ^ de

Nymphes,

M j4 R C H E,

UNE NYMPHE ckantf.

LEspUifirs , les ris (^ Usjeux
Hubittnt dsns ces retraites

,

Venus y dtmture avec eux i

Le Dieu des Amours les a faites

Four ceux qu'il veut rendre hturcux,

JDnns ces beaux lie ux V aimable Philomel»

JDefes tnauxperdlefouvenir
y

'Etledeiiil de la tourterellt

La plus fidèle

Ne tarde guéres à finir,

ONE AUTRE NYMPHE chante^

Vosycux nefont pasfaitspeur répandre deslarmiSj^

litfi pour eux un emploi bien plus doux
,

Belle prrcris , vous avez trop dechurmti

fOHrrfifeiftr fi loni-itms hu é^oux.



/

ET PROCRIS. 8:$

E N T R E' E.

DEUX NYMPHES chantent.

Triomphez
,
jiunes Princtfes ,

Triomphez, des Dieux & des Rois
,

Livrez-vous à la tendreffe ,

Totitfttivr» vos loix.

L'amour s'intérejfe

'A vous voirfaire un nouveau ehoix ,

^imex. , changez autant de fois

§lu'it vous en fre^e.

ENTRE' E.

BRANLE.
UNE NYMPHE chante.

6'«j cherche un époux volage
,

lEt rencontre un tendre amant ^

Des fatigues du voiage

Se dédemage aifémeat.

UNE AUTRE NYMPHl
chante.

^n perfide époux vous changé y

Il eft doux d'en faire autant ,

C'eji atnfi que l'onfev.znge

Dk méprit d'un inconflant.

UNE AUTRE NYMPHE
chante.

four cette douce vangeance
Songez bien qu'il n'efl qu'urt tems >

Prudente qui la commence

/i»flift l^tAu 4«f9it frinttmt.
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UNE AUTRE NYMPHE

chance.

On perd tout quand on diff'ere ,

Et rten n'efi à négliger
,

Les momtns oh l'on [fait plairt

Sont ceux de fe bien vunger.

V'tn du. DhertiJftmeHt du fccond A(ie*
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ACTE 1 1 L

SCENE PREMIERE.
L'AURORE , CALLITE'E.

L* A U R O R E.

H ! qitc Procris m'a paru belle ,

Callitéc , & pourquoi les Dieux

Ornent - ils donc une finaplc

mortelle

De Icuis donslcs plus précieux ?

Quoi n'cft-ce pas fournir des armes

Contre leurs propres libertcz ,

De prodiguer ainfi tant d'attraits & de chariuei

Qu'ils dévroient réfervcr pour des Diviaitcxi

CALLIT E' E.

Vous en parlez bien à vôtre aîfc

,

St pour penfcr ainfi vous avez vos raifont :

Mais les Dieux , ne vous en déplaife >

N'ont pas fi grand tort au fonds î

Si les Dcefics en partage

Avoicnc tous les attraits 8c toute la beauté
,

Croicx-vous qu'un tel avantage

N'ajoutât pas beaucoup encore à leur fierté î

Qnaiid par haiard quelques-unes d'entr'cUet

Veulent trop faire les cruelles ,

^urla terre les Dieux ont de quoi s'en vanger^

Qy'ils font bien de fc ménager

,

Loin de l'olym^c , auprès des belles



8^ CËPHALE,
foccafion de fc dédommager

^ Du Tôt orgiicll des Immortelles >' ' '

Car vous fçavcz qu'il en cft entre nous'

De ri iiculcs , d'intraitables >

.Et fans vous flâtcr , comme vous

Toatcs ne font pas raifonnablcs.

L'AURORE.
Je pardonne à ta bonne humeur

De plaifanter ainfi de mafoiblcfT'c :

Mais trop Icgcrcmcnt ton zélé s'intérelTc

• A l'état Tiolcncoù fc trouve mon ceeur.

C A L L I T E' E.

Pardotinez-raoî ,jc vous adurc

Je fuis très* attentive à tous vos fentimcns ,

Autant que vous j'y prcn's part
,
je vous jure r

Mais enfin dans cette avanturc.

Je ne prévois pour vous que des plaifirs char-i

mans :

Sans crainte de Procris )e vois briller les charmes ^
Les vôtres doivent lui caufcr

Plus de foucis & plus d'alarmes-

Sur la foi de l'Amour on peut s'en rcpofcr.

Puis qu'en faveur de vôtre flâmc

Nôtre ami Mercure a , Madame ,

Pris grand foin de le difpofer.

L'AURORE.
Tu raHares un peu mon ame.

CALLITE'E.
Contre Procris tout doit vous rafTurcr }

Vous êtes amante , elle cft femme ,

.

Qt4cllcTairûn pour cPperer i

L' A V R O R E.

Il cft Yrai : mais enfin , ma chère Callitée
,

Mercure dans l'olympe cft allé faire un tour
,

Et je fuis fort inquiettéc

De ne le point voir de retour.

C A LL ITE- E.

Arcz-Youspcur qu'il oc s'égare
/
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L* A U R O R E.

Non : mais des mouvcmcns de la cclcftc Cour

Je crains
,
je l'avoiicrai , quelque fuicc bizarre :

Dt Minerve Procris a la protcdion i
'*

Junon dans fon huracur jaloulc, **

Sans crop fçavoir pourquoi
,
prend avec palTîon "

Le ftiic & caufe 4"unc époui'e.
*'

CALLITE'E.
C'eft un foiblc crédit que celui de Junon. "

L'AURORE.
Cîbelc eft mal-faifantc , & Jupiter cft bon, **

A te dire le vrai , toUt cela m'iaquiccc ,

**

Callitée ,& j'ai grand regret "

Que cette affaire- ci n'ait point été Iccrcttc.
**

C A L L I T E* E.

Cela feroit mieux en cfTci :

"

Mais comment empêcher que le bruit ne foit
**"

fait ?

Le meilleur parti qu'on peut prendre ,
**

C'eft de laiflcr faire , & d'attendre i
'*

Vous verrez à la fin que Procris aura tort.
**

Hé , fi , c'eft une tracafficre ,

'*

Qui près des Dieux a fait grand bruit d'abord. '^

Jupiter a chargé Mercure de l'affaire :
*'

De concert avec nous par Mercure & l'Amour "

Procris dans ce Palaisconduite ,

**

Y fait pour elle un dangereux fciour ,

'*

Dont nous verrons bien tôt la fuite.
"

Son époux tend un piège à fa fidélité :
"

Par les apas d'une (-cintc tendrcile
**"

Son cœir féduit , ou fon dépit flàtc
"

Feront fucCombcr fa fierté.
"

A£lc aulfi-tôt de fa fciblcfic ,
"

Temples , accei fermez, pour cUc auprès des
"

Dieux, •*

Nul fccours , afliftancc aucune ;
*•

Mercure à Jupiter / fera voir clairement **

Qu'on ne doit vous blâmer en ceci aullem^enc i '>
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I, La dolente Procris devenue importune

„ Ira chercher ailleurs fortune
,

„ Et fon époux tranquillement,

« Sans qu'on ofe co glo!cr , reftcra vôtre amanti

„ Ainfi tout ira bien , Déelfc.

L' A U R O R E.

„ Le plaifir dans mon cœur fucccde à la triftelTc.

C A L L 1 T E' E
,, Voila comme parmi les Dieux

,, Se mènent bien fouvcnt la plupart des affaires}

,y Et 11 chez les mortels elles vont un peu mieux ,

ft Je penfc que ce n'cft de guéres.

Ne craignez rien , Mercure avec empreflcmcnc

Vous aporie quelque nouvelle.

SCENE II.

L'AUIlORn,MERCURI2 CALLITE'E.

L* A U R O R E.

QUcl trouble tout à coup m'agite en ce mo-
ment !

MERCURE.
Raflurci.vous , tro[> charmante Immortelle

,

Du haut des Cieux l'arr'vc à t rc.d ji'c,

Oc n'eft pas pour vous faire un mauvais com-
pliment.

C A L L I T E' E.

Je TOQS le difois bien

MERCURE.
Tout va le mieux du monde.

Le dcflxin que nous avons pris

D'attirer en ces lieux Procris,

Pour calmer ( douleur prolonde
,

Ou poux lufpendic au moins Tes plaiaccs 6c. fcs crii^
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Dans l'o^im^c , où d'abord parmi t<>u$ les erprîci

Sur coucc nouveauté la pétulance abonde
,

A fait un merveilleux effet.

C A L L I T £• E.

Hé ! volez ce que c'cft qu'un bon confciljMadacno^

L' A U R O R E.

Donné par un ami parfait.

C A L L I T £• E.

Q^iî s'intcreflc à fervîr vôtre flâme.

MERCURE.
Personne n'y prend tant de part}

Et pour donner un boa tour à l'atfaire f

Je m'y fuis pris au(fi de la bonne manière
Arrive comme par hazard ,

De vôtre part pourtant l'ai d'abord été faire

A Junon , Cybellc & Pallas

Des compltmens qu'elles n'attendoienc paît

L- A U R O R E.

Elles qui contre moi fans raifon déclarées i
'

MER CURE.
Et voila pourquoi juftcmcnt

J'ai crii qu'l ctou bon que pour le compliment.
Eues fullent les préférées.

C A L L I T E- E.

Que Mercure cft un bon politique .'

MERCURE.
Oui vraiment

,

Celles qui (ont de nos amies

Sans foins à nous fcrvir fe iaiflcnt engager :

Ce ne fo.n que les ennemies
Qii'avec art il faut ménager.

L' A U R O R E.

Cette conduite eft tout- à fait louable :

Mais enfin quel fuccès eil-ce qu'elle a produit ?

MERCURE.
Elle a produit un fuccès admirable

,

Donc j'ai la peine , & vous le fruit,
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t* A U R O R E.

Mais encore dites- moi,

MERCURE.
Procris dileracicc

Chez CCS Divînitcz a pcrda Ton crédit»

L' A U R O R E,
Hé ! de quelle façon ?

M E R C U R E.

J'ai mis dans leur cfprh:.

C A L L I T E* E.
jQupI?

MERCURE.
Qiie de leur puiflancc cilc s'cft défiée

,

Qu'elle a mis dans ces intérêts

Venus , les Grâces, la Jcuncflc
,

Les Ris , les Jeux , les Plailirs.

C A L L I T E- E.

Quelle adrclTe/''

M E K C U R li.

Qu^à la fervir auflî les Amours font tous prêts,

Qu^enfin elle eft aurorifce

Par toute la cabale à la leur opérée.

L' A U R O R E.

Ht bien f

MERCURE.
H: bien dans le moment

Les voila dans l'emportement.

Je ne m'étonne pas , a dit d'abord Cibcle ,

Si je n'entends plus parler d'elle.

Dans mou Temple , a repris Junon ,

fille n'a depuis hier fait offrande ni don.

Ah ! vraiment , a cric Minerve
,

Cette folle prend bien Ton temps

Pour nous retrancher nôtre encens ,

Croit- elle donc que pour rien on la fervc î

Hé l pcnfez-vous que ce foit vôtre apui ,

Ai- je répondu moi
,
qu'elle cherche aujourd'hui Z.*^

Loiu de s'iucéicllct à rcuouvçi Ccphale-,
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Eprife d'une ardeur égale,

;EIIe Court comme lui la campagne à prcfcnt.

L* A U R O R E.
Ah ! c'cft trop jnéiiifant.

MERCURE.
Oh ! vous placez mal le fcrupulc ,

Madame l'Aurore j comptez
,

Pour cpargnc^r le moindre ridicule

A certaines Divinisez

,

Qu^il n'cft mi-dilance , impofture

Dont ne foit capable Mercure
,

Et qu'enfin pour laavcr vôcic honneur combata
Il faut i<nmolcr ront , & incinc la vertu.

C A L L 1 T E* E.

>Qiiel zélc!

L" A U R O R E.

Il va plus loin encor i^ue fes promeflcs,

MERCURE,
^nfin voiant. les trois DéelFcs

L'efprît aigri de colère , & le cœur
A peu près au point de fureut

<^i'on pou voit Totthaiter , c'eft. à-dire cnragéqi
Comme des prudes outragées

,

J'ai dans l'inftant faifi l'occafion

Je me fuis afiurc de leur protedion ,

Pour faire recevoir Cephalc

A demander aux Dieux la réparation
,

En cas de malverfation

De la part de vôtre rivale,

Cd» taut fait.

C A L L I T E' E.

Tort bien.

MERCURE.
Ce n*€ft pas tout cneox^

L' A U R O R E.
Qu'avez -Tous fait de plus-'

MERCURE.
Plutus , le Dieu 4c Tor;
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Que TOUS connoilTcz bien , ic pente,'

M'a de fort bonne grâce & fans nul intérêt»

Malgré le temps qui court, prêté queK;uc finance i

Que vous lui rendrez , s'i. vous plaît.

Et cela pour donner à quelques fccrciatcs

,

A des confidens ordinaires

De quelques Dieux de peu de poids ,

Mais qui pourtant dans les affaires

Ne laiflent pas d'avoir leur voix.

L* A U R O R E.

Vous »TCZ fort bien tait.

MERCURE.
Dans le fiédc où nous fommcs ,

Chcx les Dieux comme chez les boaiincf

Les prefcns font taire les loix.

L- A U R O R E.

,, D'accord. MERCURE.
Quand à Momus , trois , ou quatre bouteillcl

D'un nedar le premier cuvé
,

Par mon mahrc-d'Hôccl avec foin confcrvc ,

*, L'ont engagé pour vous à faire des merveilles:

Le Dieu critique en a biî tout Ton (ou ,

, Puis devant Jupiter des tauflcs pruderies

Il a fait cent plaifantcrics ;

Le grand Maître des Dieux en a ri comme un

Enfin ce qui d'abord chex la Troupe immortelli

Ou par malice, ou par prévention,

Paroidoir mériter fi grande attention ,

, Leur paroît maintenant la moindre bagatelle »

Ec fur ma foi je vous luis caution ,

Qje de Procris pour peu que la vertu chancelé

U n'en fera phis mention.
**

C A L L I T E E.

N'cfl-ce pas une chofe étrange
**

Dr voir qu'en terre Se dans les Cicux,
"

Parmi les mortels & les Dieux ,
t9
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On foît fujct à prendre ainfi le change t *î

L' A U R O R E.

Tout ceci ne mcricoic par

L'éclat qu'on en a voulu (aire.

C A L L I T E' E.

D'aceor<J: mais en donnant un bon tour à l'afFalrC

Mercure cependant nous fort d'un mauvais pu*
L' A U R O R E.

Je n'en ferai jamais ingrate
,

Et Mercure fur moi peut compcsr.

MERCURE
Je m'en flâce ;

Mais à le mériter je fuis intcreflc.

Voici Philadc
, je vous laifle ,

J^t vais près de Procris cmploier foins , adrcITe,

Pour achever ce que j'ai commencé.

SCENE III.

L'AURORE CALLITE'E,PH1LACTE.

C A L L I T E' E.

PHUaclc cft occupé de quelque rêverie >

Qii lui caufè un (cfr;c ennui.

L AURORE.
Faifons-le aprochfr

,
je te prie

,

fe Yeux fçavoir un peu quelque chofc de lui.

C A L L I T £• t.

Philadc.

P H I L A C T E.

Ah , ha! c'cft vous.

L" A UR O R E.

Qiic fait Ccphalc ?

P H I L A C T E

.

Pour vous pUirc , à vôtre àvikle

,
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Par 'Tos orclrcs il a fait les honneurs Jdu Palai

Comme s'il en étoit le maître ,

Et fi )c Jçai me connoîirc en rouhaits ,

Je crois qu'il voadroi: dé/a l'ctrc.

L- A U R O R E.

P/cs <jc Procris il cft foBt cmprefTé ?

P H 1 L A C T E.

Tantôt oui , tantôt non , Madame*'

J.' A U R OR £.

Comment ?

P H I L A C T E.

II a d'abord aflcz bien commencé
'E: dans l'cTprit & ic cœur de la Dame

Il m*a paru fore avancé.
Puis enhiite il s'cft déplacé ;

Je ne fçai quel rcmors le gcnc au fond de l' ara

L' A U R O R E.

Ainfi toujours de Procris amoureux...

P H I L A C T E.

Ce n'eft point l'amour qui l'enflàmc:

Mais fous de nouveaux traits il cft bien dangc

rcux

De faire l'amanc de fa femme ;

Vous éprouvez Ton cœur par un terrible endroit

i-'cnueprjfc cft hardie , & délicate & grande i

l'ardonncz-lui s'il aprchendc

D'être aimé plus qu'il ne voudroîti

C A L L 1 T E' E,

,, La fituation à coup fur cft gênante,

L'AURORE. ,
,, Et c'eft pourtant le fcul moicn

^ De calmer les foupçons que mon coeur a du ficn

1' H I L A C T E.

„ Hé î de grâce foicz contente

,j D'allumer dans Ton cœur une flàmc conftancej

„ Madame , & par de- là ne lui demandez lici

Je fçai par moi ce qu'il en coûte

Pour certains éciaircillcmcns,

CAl

ancei

licii
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C A L L I T E' E.

As- tu VÎJ ta fc 11 me?
PHILACTE.

Sans doute.

C ALL ITE' E.

ITu Tçaispout toi ciaels (oac fcs featii^CAS î:

PHILACTE.
Oh l vraiment oiii : c'cfl: bien le plus grand fonds

de haine
,

Le plus parfait mcr»ris. Je m'en doutois un peu i

Mais
,
grâce à vous , la cho*c cft à pre'rMt certaine,

Et d'en Houter ciicor )c n'ai plus aucun iieii.

Si par hazard mon (naître alloit .fçavùir de inc'«

me. .

.

L' A U R O R E,

"Non pour lui de Procrs la tcndrcflV cft extrême.
Il n'en 'ioic redouter ni haine , ni mé^»ris

Cephalc eft feul l'objet de fa p!us tendre riàme,

PHI LA C T'E.

je n'en répondrois pas , Madame ,

C'cftfaa époufc que Procris;

L'hymen fait dqs effets qu'on ne fçauroli compren*»

dre :

Moi qui n'a pas fiijcc de m'en Ic^cr ».

Ec qui fuis fort humain , fortjtcndre ,

A la pauvre PrinccHc. . .ofai-je l'avouer j-

J'ai par deux fois été tenté d'apren Itc

Le mauvais tour qu'on vouloir lui joiicr.

Mais la craince de vous déplaire. . . «

L' A U R O R E.

\ ton bon naturel je ne m'opofe pas

,

Tu peux ou parler ou te taire
,

Mais il s'agit dahs cette atîaire

Dufecret , ou d'un promt trépas.

PHILACTE.
Je me taiiai.

L'A U R O R E.

Tu ne fçaurois oaicux faire,

jmi yIII, £
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Et fi Procris en aprcnH jamais rien

,

Tu ccircras de vivre au même inltant.

P H I L A C T E.

Fort bien

SCENE IV-

. PHlLACTE., CALLITE'E.

T
PHlLACTE.

Ublcu la dangereufc chofc

Que d avoir le fecrct des Grands!
QiM»c« foit vous , ou quelqii'autfc c]ui caufc ,

Il faut en être les garans.

Ccfifiut ii charmant commence à me déplaire j
De' grâce donnez- moi les moicns d'en forcir

,

L'Aurore eft un peu trop co'erc.

C A L L I T £• E.

Je n'ai gatdc d'y confentir.

PHlLACTE*.
Qiioi donc.'fi pour me faire pitc«

On va révéler le fcctet ?

'

' C A L L I T E' E.

Tu fçais l'ordre de la DéclVc

,

Peine de quartier.

PHlLACTE.
Je fuis vôtre valet.

Vous donnez à fan ordre un peu trop d'ctcnduc|

Si ce n'cii pas ma faute .i moi /

CAL L1 TET.
N'importe , immuable cfl la loi»

PHlLACTE.
Parbleu pour éviter qu'on fallc une béviic.

Ou laidez-moi partit , ou qu'un me gtide à
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C A L L 1 T E'^.

ÎLicn ne t'arrête donc en ces lieux?

P H I L A C T E.

Non, ma foi i

L'amourm'y rcticndroitimais la crainte rac chaflc,

Mettez- vous rous-mêmc à ma place.

C A L L 1 J E' H.

A la Divinité je répondrai de toi.

PH ILACT E,

je demeure , & c'eft une eracc
Que je rcflcns comme je aoi.

C A L L I T E" E,

Va rejoindre Cephalc , & dis -lui qu'il fcprcflc |
De mériter le cœur de la Dceflc ,

Pour rompre avec Procris qu'il ne ménage rica,

PHILACTE.
Quel cfpoir m'eft permis ? .

C A L L I T E* E.

Moi-même je l'ignore

î

lA.àli unifTons d'abord Cephalc avec l'Auxtre,

Leur fort décidera du tien.

La?^^^^-i?^^^ $.-i?^-^^^
SÇ£NE V-
c A L L I T E' E ftute.

m

Ç \ je puis faincmcnt juger ic l'avanture,

L> La Dceflc & Ccpbale , à ce que je prévoi

,

S'accorderont mieux que Piiilade& moi.
Mais que vois- je? Seigneur Mercure

j

Quel c(\ donc ce déguifcmeni ?

Ex



%6o CEPHALE,

- S C E N E V I-

*CALL1TE'E , MERCURE en viàllt,

MERCURE.
COnnoilTcz-vous les traîts de Stenopc ?

CALLITE'E.
Oui vraiment y

Nourrice de Procîs , je pcnfc.

MERCURE.
5o^ tout , fa gouvernante auflî.

C A L L I T £• E.

Oui judcmcn
MERCURE.

Ai-)c bien pris fa iciTemblancc 3

Qu'ca diics-vous ?

CALLITE'E.
On ne peut rien de mieux

Voila fon air , fcs traits , fa taille & fon vifagc :

'Sans être coût au moins du rangdes demi. Dieux ;

On TOUS mcconnoîtroit , je gage.

Et ce déguifemcnt peut tromper tous les Yeux«
MERCURE.

Je vois dç Procris la fuÎTantc.

A<licu. Comme nourrice , avec la confidence

Je vais au plîjtôt achever

P'abatcic une fierté déjà bien chancelante,.

î«*
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SCEN E VII.

MERCURE , DION C.

D I O N É.

Icn n'cft moins natutd <«|ue tout ce que je

voi

,

Chaque înftant , chaqucpas à ma furprifc ajoute.

Nous fommcs chez un Dieu laiis doute.

Mais ne vois-jc pas ? non , fifait
,
pardonnez-moi :

Je ne me trompe point. Stcnope I

MERCURE.
C'cft Dionc 1

Que je rcfTcns de joie en ce moment l

DION E.

Par excès d'amitié la bonne vieille donne
L'cmbtafTadc aufli vivement.

M E R L U R E.

Je fuis , ma chère enfant , dans de cruelles peines»

Qiioi ! fans Procris vous trouver feule ici ?

Pour la chercher le viens exprès d'Atnéncs. . .

.

D I O N E.

Et vous venez à propos , la Voici.

SCENE VIII-
MERCURE , PROCRIS , DIONE.

PRO CR I S.

Q Uz Fais-je î où fuîs-je , infortunée ?



Y02 G E P H A L E,
Ift-cc donc mon époux que i'atrons en ces licQX î

Quelle y fera ma dcftinéc 1

Mais cucl objet fc prcfcnte .. mes yeux!
Stcnopc ! htias ! vous m'avez Honc fuivic î

fin qacl état me troiivcz-vous }

MERCURE.
Dans un état à faire envie

,

Si quand l'Amour vous y convie
Vousfuivieiun juftc ^euiroux.

P R O C R I S.

C^ioi (k concert avec Oionc
,

ïtcnope, mes chagrins par vous font re doublet î

Eft- ce donc vous qui me padez ?

MERCURE.
Ce font des confcils qu'on vous donne ,

Servez- voii$-en fi vous vo«lcz.

PRO CRI S.

Qu'cntens- je • quels difcours .- leur nouveauté m'^

tonne:

Quoi! lorfciue la raifon peur-être m'abandonne,
Efl-'CC ainn daus mes maux qiie vous me tonCa

lez?

M E R e U R E.

Cei traîtres de maris , ce parjure Cephale

,

C'cft l'anie ia -plus dcl(jia'e.

PROC RI S.

Dlt-on quel eft l'objet dt Ton égarement ?

MERCURE.
Oiii l'on fçait toutes (cj fredaines ;

Il ert à prcfent dans Athènes

Dans un joli prédicament.

P R O C R I S.

Stcnopc,,inftruifez- moi de tout ce quifcpafTc,

Pour aigrir mon reflcr timcnt.

MERCURE.
Ho ! c'eft bien mon dcflein vraiment.

So'JS prétexte d'aimer la ihall'e
,

Tous les JOUIS le perfide alloit dis le mdtm
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En rcndci-vous avec l'Aurore.

PR OCRI S.

Avec l'Aurore!

D I O N E.

Et mon vilain

Ne m'en avoir rien dit encore >

Le double traître !

MERCURE.
Autre coquin : ^

Xc drôle avolt auffi Tes rai(ons pour fc tairo,

D 1 O N E.

Xe pcndard !

MERCURE.
Voila bien de uoi tous ctonnfr )

l'exemple eft dangereux , on fait ce tju'on voie

faire.

Il s'étoit Iai(îé fuborneT

Par une Nymphe bocagcrc
,

Dont ils cmpruntoicnt la chaumière

Pour aprctcr le déjeuner.

D I O N E.

te reconnoîsbicn , il ne fçait qu'yvrogner
,

'Toujours à table , ou près de quclqu'avanturicrc.

P R O C R I S.

Mais quoi la D''c(Tc du jour

Se rcndoit-clle auHî dans ce vilain (cjour î

MERCURE.
En quel lieu, dites- moi, dans leurs folles tcndrcf.

fes

Ne vont point & D^cux & DêclTcs r

P R O C R .1 S.

Avec Cephalc de concert

Vôtre époux nous trompoît , Dionc.

D I O N E.

Vengeons- nous- en de mcm~ • hê de quoi fcrc

D'être fiiellc à qui nous abanc^oTnc.

MERCURE.
On n'en cil pas mieux i car enfin

I



'104 en PHALE,
Cccjucl'on n'a pas fait on croit <]u'on l'a pQfairr

D I O N E.

Et la contrainte ainfi ne fcrt de guère.

MERCURE.
Non vraiment. Il n'cft foint de plus forte manière^

C'cft être raifonnab'.c en vain.

PR O CR I S.

Quelle ardeur coule dans mes veines /

Le trouble , le dépit , la fureur tour à tour. .

.

Q^icls avant-coureurs de l'amour i

11 fa'oit. . . précautions vaincs

,

Q^and i'aurois évite ce dangereux féjour.

Stcnope , îuivcz.moi
, prenez piric des peines

Que ^c rcilcus dans ce ftincltc jour.

D I O N E.

Cette affaire-ci prend le tour

Que j'ai prévu d'abord. Vous fuivrai-]c , Madar;
me f

MERCURE.
Non.

D I O N E.

C'eft moins le dé^hquc l'amour quiJ^cnflâmc.

SCENE IX.

DIONE , PHILACTE,

PHIL ACTE.

JE ne puis retrouver Cephalc dans ces lieux.

Heureux amans fans fc taire connourc.
Et ma. heureux mari i peur- être

De hont en ce moment il fe cache j mes yeux ,

Mais je voit ma femme , & j'enia^e
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Qu^Ici mal à propos me voilà revenu.

D 1 O N fi.

Voici, je crois . moninronnu.
PH.L A CT E.

Ati rcndcî.vous ia co:julnc cft cxa<flc ,

£c par ma foi je n'en 'uis point furpris.

D I O N E.

II cft moins beau lju? l'amant de Procris:

Mais il cft bien au deirus de Philadc.

PHILA CTE
I Philacîl: ! Elle parle de moi

,

£t n'en dit pas de bien , fur ma parole.

i Eloignons-nous d'ici
, je croi

!

Que j'y jouëroîs un aiPcz mauvais rôle.

D 1 O î^ E
VousTemblez vouljir m'éviter.

Ma prcfcncc >ous cmbaraflîe ,

Vous qui tantôt dans cette même place

Avec plaifir paro'iïiex m'arrêtcr.

P H I L A C T E.

J'apréhende de vous diftrairc ,

Btdc troubler des occupations

Qui y comme je prcfatne , ont plus de quoi Youf
plaire

Que l'entretien que nous aurions.

D I O N E.

Je confliitôîi mon toc ir (ur la petite affairé»

Donc tantôt vous m'avez parlé.
'

PHI LACTE.
Aux confcîls volontiers un bon ei'prit défère

Quand il fc croit bien confcillé.

D I O N E.

. Avecplaifif vous aprendrci peut être.

Le léfultat de la réfléx on
,

J'ai pris ma réfbiution.

PHILA CTE.
Ne me la faites point encore fi t t connoîrrc ;

£c daus moa cceuc laiir<:i dur* t
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ta charmante douceur de pouvoir crpcrer.

DION E.

Ah l pulfqu'a cet erpoir vdus éccs fi fcnfiblc ,

Aprcncz peut !c mieux flâc.-r j

Que mon trakic m a fait un ouiragc terrible.'

P H I L A C T fc.

rhilaûe ?

D I O N E.

Je le fçai à n'en pouvoir douicir.

PHILACTE.
Lai^ quels contes.

D I O N E.

Par l'infiHélc

Le rœur d'une Nymphe lurpris ,

g&cjucllc Nymphe encflr.

PHILACTE.
Chanfons.

D I O N E.

Non.
PHILACTE.

BagatcB*.

^ D I O N E.

1|e vous dis qu'il cft nime d'eWc

Plus-cncotc qu'il n'en elHpris.

PHILACTE
J'en tiens. Pour ne le pas contraindre

Lamafquecft 'ans fujct la première à {i plaindre
;

Et vola le prétexte p'is.

D I O N E.

;,Tc tous trouve rêveur ,
inquiet, ic furpris.

"' PHI LA ^.TH.

Sur mon conir>te pour Cailtee

,, Chemin falfant n'n-t-dlc rirn apris !

D I O N E.

Te fuis à tel point irn; 6e.

PHILACTE.
„ ' Tranquilllci. un peu vo« Icn«.
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D I O N E.

IGontremoidcrin^rac vous prenez la défcnfe. *'

P H I L A C T E.

Non pas vraiment : mais la prudence '*

Ne permet pas Tur des faits imporcans '•

De trop croire la incdifancc } .

"
La plupart des époux (ont de fi bonnes gens , '*

Q^ incprifent d'entrer dans de ccrtair.s niy- *

ftcrcs :
.

"
Si comme vous ils étôient pétulans *'

On vcrrolc de belles aftiairts. •
D I O N E.

Je foufîrirai cju'*vcc impunité **

Ce vilain , ce ma^ot m'outrage ?
"

P H I L A C T E.

Oiiî, voas êtes & bonne , &-(»gc. *'

D I O N E.

Moi fage 1 je l'ai tro;) été
,

**

Jfc crèverois plutôt ciuc l'être davantae*?, **

PHILACTE. '

Bon , voilà mon fait arrêté •.
"

Honi) chienne.

D I O N E.

Quels difcours ! l'impudence m'étonac ,

Hé qui Vous autorife à me parier ainfi i

PHILACTE.
Vousie fçaurez bien-tôt , mignonne

,

Pour moi je ne veux pas être plus édaitci

,

Je m'en viens-la Prûcriss'avancc.

D I O N E. «
P^Uc confufion ! cjuc taut-il que j'en pcnfc ?

^^

£<



io8 CEPHALn,

.^1

s C-E N E X-
CEPKALE

, PROC RIS , PHU.ACTE

,

Q

DIONH.
PROCRIS.

Uoi donc feule avec vous , Sei-

gneur ,

Stcnopr en ces jardins me laîflTc î

C E P H A L E. •

1) N'en aprcbciidcz rien qui blcflc

j> La bicnfcance ni l'hôiinrur :

3» Mon re(j cél cft pour vous égz\ à ma tcndrcflc ^

3y Et cjuand on aime infiniment

9» On aime avec délicatcflc ;

3> Je me fuis aperçii de Ton élolgncmenr

,

5> Maiamc , Se depuis ce moment
3> A mon cœur j'ai fait violence»

3> Timides pendant fon abfencc

>» Mes feux on c craint de s'exhaler,

3» J'ai forcé ma bouche au (îlcnce ,

„ Et mes yeux fculs ont o!é vous parler

„ Du plus ardent amour dont on puill'c briller.

PROCKIS.^
jjGe langage pourmci n'cft point întelligible.

3, Oi^e m'a point in(lruicc à l'expliijuer > Sei%

„ gneur ;

s, Et Icî yeux , la bouche & le cccut

t> A qui porcc un^ a.ne infcnfiblc
,

„ Parlent en vain de U plus vive ardeur.

CEPHALE
„ Ainft donc toot ef>oir m'ell iiucrdit , Madame^
,y . Pour vous fai'e «prouver ma flàmc

it Je fiis des ciFjris fu^crilas ?

„ Parle t..



ET PROCRIS, ioj>

PROCRIS
Qu'cxigC2-vou$ , & que puis 'C vous à'tc y

*'

Seigneur? je ne me connoîs plus

,

**

Touc cii nouveau pouc moi dans «rôcrc cm* '*'

pire
,

Mon efprit y penfc autrement

,

**

C'crt un autre air <]uc j'y rcfpirc

,

**

Mon cceur agit diicrcrnment, **

Il me fcmblc q le tout confpire **

Ame faire Icntir ce fatal changement. **

A mes intérêts fi hdclcs **

Stenope lî pruicnte de fi fagc autrefois
,

**

Par des conleils indii;ncs d'elle
**

Irrite encore le trouble où je me voisj "

Sa ccfViplaifancc criminelle **

Prête aux rr^'t^ que j'évite une force nouvelle **

Pour m'afl.Tvir fbus <ie funeflcs loix» **

îuions, n'attendons pas c|u'un Dieu cruel l'u-
**

niirc. _
^

**

A tant d'efforts que l'on fait contre moi

,

**

Quoique Ccphalc me trahinc
"

Souvenons nous de ce que je me doi

,

**

Il cft par'urc , il me manque de foi ,

'*

Que ma fidélité fafle un iour fon fuplicc. **

CEPHALE.
Metirc- 1 il , Procris, ce tendre attachement î "

Malgré Tes ardeurs infenfécs **

Vous l'aimex toujours conftammcnt ,
"

Toujours prcl-'u à vos nemées. *'

P ROCRI S.

Qiril les oc^pe en ce moment 1
*'

CEPHA Lt.
InflmitcHc fa pcrtid-e ,

**

Que lui-même rar-tout prcn 1 foin '^c publier ,
•'

Vous fçavez qu' 1. vouj a trahie ,
**

Et vous ne pnuvci I'<'i '^l'cr î
*'

PROCRIS
Ceicroit roanc^uei à 014 haiae 5*



riô CEPHALK,
), Que d'oublier qu'il a pu rac trahir /

,, LailFcz-moi cet objet dont ma incmoîre cfV

„ pleine
,

,> Jcnc l'y retiendrai que poiirmicux le haïr.

CEPHALE.
fy Dans cette haine encore mal affuréc

„ Le haïricx-vous tanc , Proorîs ?

P ROC RIS.
3, Cette haine , Seigneur , aura peu de durée;

„ Elle fera bien* tôt place au mépris<

CEPHALE.
„ Le mépris « quoi déjà ? . .

.

PROCRIS
j, C'eft la feule vengeance

,) Que contre lui (c permet ma dolilcur :

5, N' ft il pas temps qu'elle commence
3, Au moment que ^e fçai l'ofFcnfc î

„ Je contrains mon dépit & ma luftc fureur
,

„ Et n'opofcr a l'inconftaiice

,, Que mépris & qu'indifïèrcncc,

ri C'cft fc vanger avec douceur»

CEPHALE. ^'
>, A de quel doux cfpoir je fcns Hâter ma pcîne l

'

1» La haine fucccdc à l'atnour
,

s» Le mépris va fuivrc la haine
,

), Et ce grand changement cft l'ouvrage d'un

„ jour.

„ Que la trahifon de Ccpbalc

„ Mérite bien le fort que vous lui prcpatci l

PKOC RI S.

,, Mêlas ! Seigneur, è-

CEPHALE.
j> Vous foûpîrer,

PROCRIS
„ A mci». repos trahifon trop fatale

,, A quels tourmcns vous me livrez ?

ScigQCux , ioiez fenhblc à mon mAÎheur cz^
tièaie . .
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Joa^Trez que je me rende à la Grccc , à moi»

même.
CEPHALE. . .

Voas préférez , l^rocris , ic Palais odicm;

D'un époux volage & parjure

A cet azilc glorieux.

Vcngcz-vous aiafi vôtre injure ?

Les pleurs qui coulent de vos yeux

lont trop voir- à quel point il vous cft cher erï-

corc

Cet infidèle époux , cet amant de l'Auroie.

PROCRIS.
Seigneur.

CEPHAÏE.
Q^ pouvez vous fouhaitcr en ers lieux i

Demi* Dieux, Nyuiphes, tout s'etnprcflc a vous-

y plaire.

Comme (oûrnifc & tributaire

De Tes dons les plus précieux

La naratc cherche à vous f^aîre

Un hommage digne des Dieux.

Je ne veux qu'un icul mot , & ptHit vous fatîs*

faire

J'affembVe en ce Palais mille trefors divers

Qu^cnfcrmcnt dans leur fcin & la terre & les

mers ,

Ils font à vous , Procrts , permettez que j'cTpetc.

PROCRIS.
Les richedcs ne touchent guéres ,

Seigneur , un cœur comme le mieo ».

Et c'cft en mal juger de croire

QB'âux.offiros des trcfotsil fott fcnfible.

CEPHALE.
Hé bien,

s! do moînyil l'cftpourla gloire ,

Peut-être dépend-il de moi
De vous mettre au-dcfl'us du ioit d'une soot^

tcltè..



m CEPH ALE.
PROCRIS»

Vous pouvez tout , & je le croî !

Mais pour nous rendre h:urcux la grandeuf

fijffit-cUe :

Non , l'în ortalité , Seigneur , me dcplaîroit ,

Si l'amour de celui qui me l'alTuroit

C .Mime lui, comme moi , n'étoic pas éccrnclle*

C EPHA LE.
Ak ! je ne ccflTerai jamais d'êcrc coudant,

PROCR IS.

Cephale m'en jurcroit autant.

C E P H A L E.

Par queis fcrmens faut il qu'on vous raflùre'S*

Qm peut mieux garantir la foi de ers fercnciïS

Que l'adorable ob|et de mes emprelTcmcns ;

C'cd par vous-même que j'ea jure.

PROCRIS.
Et mon perfide époux , Seigneur ,

Vcrroit-il à regret ma gloire & ma grandeur i

La honte & le remords de m'avoir outragée

Troublcroicnt-ils fon infidèle coeur ?

.•CEPHALE.
^e vous doit importer la joie ou fa douleui

•Pourvii que vous foicz vengée i

P R O C a I S.

Hé puis-jc l'ccrc fans fçavoir

Que je lui caufc un mortel défcfpoit i

C E P H A L H.

Et vous le haïlTex 1 mal^rré fon inconftancc

Que Cephale c(ï encore heureux !

£t moi te ne '^cvrois le fuccez de mes voeux

Qu'à ce feul defir de vengeance t

PR O CR IS.

Ne fuffifoit-îl pas qu'ils aillent écoutez i

CEPHALE
Non, ce n'cft pas allez , & ma délicateffe^

Vou-^roit devoir toute vôtre teii^rclTej

Piocils , 4 Yos feules boiitezr
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1^» PROCR I s.

Qae vous êtes cruel 1 que moa trouble cft extrê-

me !

Pourquoi réduire; on cœur à la ncceflîté

De vous avoiur , s'il vous aime.

Que vous le devez moins à l'infidélitc

D'un volage é^^oiix qu'à vous-floêmc.

C E P H A L E.

Proctis , forcez de vôtre erreur i

Ccpha'c balançoic à vous être infidèle

>

1

Ec s'il n'eût point connu vôtre perfide cœur ,

l

II n'auroit point brnlé d'une flàme nouvelle.

Rcconnoiffcz-lc cet époux,

Fuici , évitez Ton couroux.

P R O C R I S fut*nt.

C'cft Ccphalc
,
grands Dieux 1 Ah qu'ai«je fait

,

fi

Dione :

D I O N E.

C'cft lui , Madame ?

PHILACTE.
Et moi , Madame la friponne ,

Qui, fuis-je , s'il vous plaît !

DIONE.
Mon traître de marli

Ah l

•PHILACTE.
Nous ferons un jour un beau charivari :

Aujourd'hui doucement il raut boire la chofe,

Ma foi , Seijxncur , nous nous ferions tous deux

Fort bien pallcz de la mhamorphofc.
CEPHALE.

Ah îDécflc , à quel prix vous rac rende* .heu««

reux l

SP.
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SCENE DERNIERE-
L'AMOUR , L'AURORE , CEPHALE ,

P H 1 L A C T E.

L* A M O U R.

AUx doux plalfus qu'on vous offre en ces

lieux

yous pouvez vous livrer fans fcrupulc Se fans

crainte
,

Ccphalc , Procris de fes plaintes

N'importunera plus les Dieux.

L" A U R O R E.

Jupiter aprouvc nos feux ,

Jouiffci de la gloire où nnon choix vous apcHe

,

Et rendons tous deux grâce à Mercure , à l'A-

mour ,

Dont l'adreife & les foins vous ont fait en ce jour

Connourc à fonds le cœur d'une infidellc.

9^?<?
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DIVERTI s SE MENT
du troificme Avi^te.

PlufieuYS Faunes ç^ Ntmphes,

MARCHE.
UNE NYMPHE clvinte.

PEtfts »ife»ux , e(mrtif»ns de V Auror» %

Chantez le glorieux dfftm
Du Prime chxrm»nt qu'elle ndori >

Et pour lui pUire mittex encêrt ,

Ne l'éveillez plus fi matut.

E N T R E' E.

UNE AUTRE NYMPHE
cli.iivte.

Les faveurs d'une Déejfe

Font un mortel égal aux Dieux i

L'amour n'tji foint une >^oibltffe ,

^and il s'élève jufqH'aux Cieux.

DEUX NYMPHES chantent.

EJl'Ce un grand bonheur de vivre.
Si io» ne vit pas hsureux ?

L'tji.on fi l'on ne fe livre

• A ce q^ui fi4te nos vœux f



ttur engager les fUifirs à nous fuivrê
Uif^Ht a4Ur *H dtvdnt d'eux.

BRANLE,
UME nymphe chante.

•

Ne traitons point de folie
Tout ce qm mène au plaijsr :

Trop heureux qutjeut s'en faifir ,
C'eft lefent bonheur de U vit.

Sans amour Jupiter mime
S'ennuiroit au haut des Cieux

,

l>ans l'oltmpe , en terre , en tous lieux.
O» n'ejl heureux qu'autant qu'on aim.

UN Faune chante.

Les pUiJirs que VAmour d»nni
Touchent foiblement nés fens >

Ce font des plaifirs langutffans
Si Bacchus ne les ajjatfonne,

P. H I L A C T E.

Aux plaifirs fans préférenei

,

Sans difpure livrons-nous ;

Et quand nous les aurons prit tousy
NoMsen ferons la différence.

tin du Diveniffement du twfiéme &
dernier Aile,
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A MONSEIGNEUR

LE DUC
DE MORTËMART

,

PAIR DE FRANCE*
PREMIER. GENTILHOMME
DE LA CHAMBRE DU ROY.

^^ Ans l'tffoir que quelques ouvrages
Feraient p^JJtr mon nom » l» pojiériti.

, jj - r J—— r

MoRTEMART , je me fûts fl»té

I

^te le tten
, qutdu tems ne craint foint

les outrages
,

Confacrtrott mes vers » l'immortalité.

Ce n'eft point pour fuivre un ufage
Dans le[»cré Wallon établt dès long tems

,

D'aller importuner les Grands
four leur demander leur fuQ'rage

^

[

flue j'ofe aujourd'hui t'adrejfer
,

Ce) por'rAits que '^t ffû tracer

i D'après le plus hubtle maître
gV'/f l'art lie bien écrire aurajamais pent-étrt.
Je les ai rendus tels qu'il nous les a montrez

Tels tn eg'tt qu ih doivent être :

Ma Mujtfur lu fc$ne en lesjaifantparaître

,



E P I s T R E.
Ne les a peint dt figurez.

Guidé par un fi bon modèle
y

je croii n'avoir pu m'égarer S

J'ai juivi
, fans rien altérer

,

S» Jimplt cite ti a tu-rt »h ,

Ses naïves e.yptf (fions.

D'un fi grand homme admirateur fidèle ,

7'ai relptilé fes moindres fiHons.

Si pour accommoder le lujet à la fcene

yni fait dis changemens
,
quelijues adttioas ,

On nt les conrioiî qu'avec f/eint i

Apollon fimtle avoir pris fotn

Z>efatrecoui»rau bejoin

L'tfp'.tt de l'auteur dans mu veine
,

"Et de nous verfer l eau de la mimi f>nttiine.

Veut' être tjt-ce pinjer de moi trop nobtewent f

Et trop bien de ma Comédie

M*ts puii'je penfer autrement

D'un écrit que je te dédie ?

Si j'en croiois la modeftie

Je rougtrots tn ce moment
De l offre que j'ofe t'en faire :

Mats s'il peut ,C9mrr,efel'efpere,

Zfire de tes regards h«n orefeulement j

s'il a le bonheur de te plâtre >

"En Aurai-je penfé trop favorablement t

it lorfqueje t'adrejje une fi fotble offrande »

St j'ai des envieux ou quelques ennemis
,

Promets » trouver mon audace trop grande
,

Çlu'ili ffâchent , Mortbmart , que tu me l'ai

permis.

Vn pur zélé , un fincire hommag»
jittrent lis faveurs des Dieux

,

1/ l'encens le plus rare (^ le plus précieux

H'efi pas toûiouts celui qui leur platf davantage

"Enfin je t'offre tout ce que j'eus en partage i

"Vn peu d efprit que le Cul m'a donnée

Et que le fort a defitné



E P I T R H.
Voar un moins agréable ufage

'S^ue celui pour lequel je crsiois être né:

Hon <iue de mes talent follement idolâtré

L'orgiietl éhloiiijje mesytux.

fui donné quelques foins , des veilles *H Théâtre ^

fe ne m'en repens point : mais j'ai pi* faire mieux.

Mars (^ Themis m'affrètent une carrière

OU j'aurais pu me fignaler

j'at des aieux qu'on vit briller

Chez, eux déplus d une manière,

Vn peu dérangé de leurfpbere ,

Je faûtiens autant que je puis

L'honneur dupurtt que j'ai pris.

Prés du Public je tâchi à trouver gr^ce
,

C'eft (on foùt qui forme It mien i

Conime il lut plait j'ajoute , change . eff'ace

jyans lout Cf qut j'icrts ,& je me trouve bien

De ne rn écarter point du chemin qu'il me trace :

Trvp heureux fi par ce nioien ,

G^uand Mjlt.re eji affii le premier au Parnaffe ,

j/epifiivois prendrt un jour mon r^ngfi prés du/ieit^

Gljt entre nous deux aucun autre n'eût place i

H Muft ,fûre alon dufuccès defes vers ,

De tet bontex. reconnoiffante
,

D une voix ferme {^ moins tremblante
tormtrott pour toi des concerts

y

Et publierait d^ns l'untvers

Comment , depuis quel tens tes illufirts ancêtres

Par la gloire anime\ à force de vertus
,

Koblt ô^folide apui du trône de leurs Maîtres

t

Des emplois les plus hauts ont éié revêtus.

"Elle retr.icaratt l'§teniu'é infinie

D<! ee rare ^ vajie gevte

Du Règne de Lovis la gloire (^ l'ornement
,

CoLBERi p^r JULfi injhutt dans l'art du gr*nd
Armand,

Vent- être qu'à tai.méme elle oferoit te peindre

Des uns jurpijfant U valeur
,

Tome Vin. F



E P r T R E.

Et de Veffvit de l'attire égalant la hauteur

,

Oit fett d'heureux mortels femblent pouvêir At*

teindre.

Elle te ferait fêuvenir

Jl quel point
,
prottBeur des arts , de la fcitnCS ^

Attentif à. les maintenir
,

C» Mintftrt honora la France

,

Ok dans une heureufe abondance

Il fe platfott k les entretenir.

Prens pour règle dans ta conduite

Cet exemple fi proche C?* fi digne de toi >

Tais tomber les gracts du Rot

Sur aux qui par quelque mérite

Se diftinguent dans leur emploi ;

Ceux mime qui de bonnefoi

,

sans tropy réiijftr , s'efforcent de le faire
,

"Et qui de leurs devoirs font leur première loi.

Sont dignes qu'on les confidere.

Atnfi par plus d'un titre autorfféj'efpere^

MoKTBMART , mimeje prévot

&He lorfque ton aput me (ira nicejfaire
,

f^H vendras hiett parler pour moi.

PANÇOURT«



PREFACE.
y E Roman de D. Omchot efi dans les maint

\ ^t tout le monde , tl eft traduit prefque efi

toutes fortes de langues
y & il n'y a guères de

ftijerplus connu que celui de cette Comédie. Ce-
la devait contribuer a fa réiiffite ,

é" c'efi ^ie

crois ^ ce qui l'a empêchée d'en avoir autant

qu (liefembloit en promettre. Ily a euplufieurg

Vieces fousle même titre ; &fen ai trouvéune
^

entie plufieurs autres , dont la verfification ,

quoique très-ancienne ^m'a parue afîe7 bonne

pour en conferver des moneauXy où )'ai faii

peit de changement, f'ai depuis les Reprefenta-

tions , que) ai moi-même fait interrompre ^ ajou-

téplufieurs Scènes , qui lient l action plus queU
le ne l'étoiti'aboid , ^ qui mtereftnt davan*
tage un des deux Héros y.qut eft D. Guichet, fe
(rois que fi on la redonnoitau Public en l'état

où elle eft maintenant y elle feroit reçue plusfa^
vorablement encore quelle ne fa été , & que

fesplus aigres critiques fe joindraient aux apro-

bateurs quelle a eus. fe mefl'ite du moins que
ceux qui prendront la peine de la lirey trouve-

ront beaucoup de traits d'efprt& de fine fati-

re 3 qui ne font ni dans le Roman , ni dans les

Comédies qu'on a tirées jufques a prefènt . &
que la manière dont cet outrage eft traité ne

fçauroit que faire honneur à fon auteur.

Fi



A C T E V K S.

LE DUC %
LA DUCHESSC.
DON GUiCHOT.
SANCHO PANC A.

CARIZAL , Gentilhomme du Duc , r

prefcr tant k Harangueur & le Dcdeu
DONLOPE,-
fABRICE, ( Gentilshommes duDu
fE'DbRlC, J

B A Z i L E °> représentant un PaiTan

r^ A r r O S ^ -Aunes Gentilhomme
' r du Duc.

rlENKlQy b,
• repicTenTnnt un étrange

LE MAISTRE D'HOSTEL.
DULCIN E'E.
UN COURIER,
LEONOR , Demoifelle de la DtichefTt

rcprefentant une Bohémienne.

ELV IRE, Demoifelle delà Duchcflfc

reprefenrant Madame Rodrigue,

ARCH ELAUS, Enchanteur.

Suite de Gardes & de Soldats.

L4 Scène eft dans un ChÀtenu du Duc,



SANCHO PANÇA,
GOUVERNEUR.
COMEDIE.

ACTE I

SCENE PREMIERE'
LE DUC, D. GUICHOT , SANCHO.

Stitte du Duc.

LE DUC.

AlheuriUx D.Guichot,dontlc»faîr$

. héroïques

Sont chanccz hauretnent ^ans Icspla.

ces publiques I

Je ne puis exprimer qael plaîfir je reçoî

D'avoir encore l'honneur de vous revgir chez

moi.

D. GU IC HOT.
Je fçal de bonne parc , Duc noble & magnanime^

E i



fjiê. SANCHO PANC A,
'Combien vous m'honorez de la plus haute cftl-

roc i

Er prêt à m'cngager à de nouveaux efforts,

Pourfoûtenir le folblc , & rf parer les torts :

Mais fur-tout animé de t'cfpoir qui me flâtc,

Pe pouvoir quelque jour forcer la race ingrate

Des Enchanteurs He rendre a la Divinité ,

Dame de mçj dcfirs , fa première bcaucé. . •

LE DUC.
Que m'aprcnc2-v(5us-là .' L'Infante Dulcinée ,

Qu^avcc tant de vertus chacun fçait être néç

,

De tout le Tobofo le plus digne ornement

,

L'objet de tous vos voeux. .

.

D. G y I C H O T.
Par un cnchantcmcn

Ma PrinccfTc à mes yeux a paru Paiïannc ,

lort vilaine , fort laide.

SANCHO.
Et fon cheval un âne :

Je voîoisie contraire , & malhcurcufcmcnc

Monfcigncur D. Guichot voioit tout autre

mène.
LE DUC.

Ccitcs vous me contez une étrange avanture.

SANCHO.
Oh ! les enchanicmcns furpallent la nature.

Il n'eft rien de plus vrai que c'ert un fait certain i

J'en ai douté long-tems , mais pourtant à la fin

Lui-mcmc il l'a rcviic au fond d'uue caverne
,

Où l'on voit clair , dit-il, fans Soleil ni laïuei

JIC.

D. GUICHOT.
Sancho dit vrai , Seigneur : c'clt chez Montez

,nos

D'où je la tirerai par mes nobles travaux :

11 but des Enchanteurs que la r.ngc finiilc
,

^ force de vcitusfuimonton& leur malice

,
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Contre tous Enchanteurs. , Dcmoni , Lutins

,

Gcans,
Ma valeur me promet les fuccez les plus grands :

Mais pour Iss alTiîrcr par un heureux préfjage ,

J'ai crû vous en devoir faire un premier liommS»

LE DUC.
Le Seigneur D Guichot unie dans fon grand

cœur

L'excès de polit-Hc , & l'excès de valeur,

S A N C H O.

Sancho. qui pour fa parc n'a que la polite(re,

Brulc de falucr Madame la DuchclVc :

Avant que de partir s'il avoir cet honneur
,

Il croiroic que cela lui porteroit bonheur, •

Après bien des travaux il faiir avoir fcs aifcs ,

Toutes tierces , dit-on., (ont bonnes ou mauvai-

fcs:
^

Et voici ,
j;race au Ciel

,
pour la troifiéme fois

Que nous nous remettons a faire des exploits.

L E D U C.

Cette trolfiémc fois aura ("a rccompenfc :

Je puis vous l'aflurer , moi , Sancho.

SANCHO.
Jcicpenfc.

Noas ne retournons point qu'il ne fc foit fait

Roi

,

•

Ec qu'il n'ait attrapé quelque Iflc auffi pour
moi.

LE DUC.
Ami Sancho, pour l'Ule elle vous eft acquifc ,

Vous l'aurez fiàrSment , car je vous l'ai promife.

Oui , tout prefcntemcnt je veux vous la donner

,

Et que dés a'jjouri'hui vous puiliiez (gouverner,

D. GUICHOTi Sa^ncho.

Reccvct à genoux cette faveur infignc,

SANCHO,
|cla reçois, Scigacur, quoique j'en fois indigne

^4



128 SANCHO PANC.A,
Et pujs vous aflurcr

,
quand vous me faites Grand ,' ^

Que tout neuf que ]'y luis
,

]c tiendrai bien mon
rang.

Je brûlcdc me voir bicn-tôr en exercice.

Au refte , ce n'cft peint du tout par avarice
,

Non plus que par orgueil , & ce n'cfl; feulement

Que pour voir ce que c'cft qu'un bon gouvcrnc-

mcnc.
LE DUC.

Vous allez le rçavoirpar vôtre expérience :

Mais, pour bien gouverner , il faut à la fciencc

Joindre le bon elprit , la droiture de cœur, ...

S A N C H O.
Je ferai , je vous jure, un fort bon Gouverneur.

D. GUICHOT.
Il faut cire vaillant , & fouvcnt téméraire

,

Sancho.

S A N C H 6.
Sur ce point-là je fçai ce qu^ilfetrt faire.

Qu'on me donne avec moi des gens qui le feront

,

J'aurai part à l'honneur de tout ce qu'ils feront»

LE DUC.
Sans doute , & je vois bien qu'il feroit difficile

De vous inftruire en rien : niais Je veux de cette

Hic

Vous voir des aujourd'hui prrndre poflcirion.

SANCHO.
Je vous ai , Monfcigncur . grande obligation»

LEDUC
Comme il faut pour cela quelque cérémonie.

D Lopi À l'oreilli.

Vous fjavcx la coutume ?

D. L O P E
Oui , Seigneur.

LEDUC.
Qii'on public

Qu'à compter d'aujourd'hui , du grand Sancba

Pan^a.



COMEDIE. , ÎÎ9
jL'FjCHrcux gouvernement dans l'Iflc commença
Mol même )'aurai foin de tous vos équipages

,

jfc choifîrai vos Gens , vos Officiers , vos Pages

,

Cuifinicis.

S A N C H O.
Bon cela.

LE DUC.
Secrétaire , Intendant :

I.CS miens vous ferviront toiijours en attendantij

Linge
,
parure , habits, les ciiofcs ncceflaircs

,

%A trouver tout cela l'on ne tardera guéres.

S A N C H O.
Qu'on m'ajufte & m'habille ainfi que l'on voudra j

I

}e ne ce(rerai point d'être Sancho Pança.

! lont-ce donc les habits f C'c(l i'efpric qui Fait

I, l'homme ;

I Tenez , avec ceux* ci je gouvernerai comme
) Si j'étois couvert d'or , & de diamans

}

!
Le clinquant ne fait pas les bons gouvernemefls»

LEDUC,
oui. Mais quand ]c vous mets dans la place écla*

tante

Du Gouverneur , c'cft moi que Sancho leprefentc»

Songez que c'cd pour moi que vous figurerez.

SANCHO.
Faîtes donc du portrait tout ce que vous vou.^fcz S

£c Ibicz aHuié du z«lc qui m'cnââme.

^^

r»



Ijo 5ANCHO PANC A,

s C E N E I I-

LEDUC, D. GUICHOT,SANCHO ,

LEONORE.

L E O N O R E.

T E viens vous avcrtîr qu'il eft jour chez Mada»

Son premier foin , Seigneur , eft d'envoicr fçavoir

Si vous TOUS eu tenez ati projet d'hier au loir :

^i l'on chaflc aujourd'hui ?

LE DUC.
Non : je me perfîiadt

Que la chafTè lui plaît moins que la proinciia<te ;--

Je veux la rlivertir
, & non la latigucr ,

Et j'ai quelque d<;irein à lui communiquer.
Mais , pour la prévenir , aanoiicc7*!ui d'avance

Du Seigneur D, Guichot l'agrcable prcfence ,

Et celle de SancKo
,
que tout ptcfcntcment

Je viens de revêtir de Ton Gouvernement.
D. G U I C H O T.

De crace , accordez-moi cette faveur fuprcmc

,

D'aller à fcs regards meprefcntcr moi-même.
LE DUC.

Volontiers, auflî bien je veux avoir l honneur
D'enuctcair un peu Moufiçur le Gouveineur.
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SCENE IU-

LE DUC , SANCHO , Suite du Duc

5 A N C H O.

JVl Onrcigneur.
LEDUC.

Je le veux.

S A N C H O.

J'y
confens , mais je meure ,

SUc cet entretien l'honneur ne me demeure.

LEDUC.
Vous êtes trop modefte

SANCHO.
Ho 1 c]uc non.

LE DUC.
Couvrez» VouSi

SANCHO.
Fy donc.V LEDUC.

Point de façons , je vous pnc ,
entre nous s

Vous êtes Gouverneur , une fois.

SANCHO.
W n'importe.

LE DUC.
Allons. SANCHO. .

Si l'en fais rien ,
que le Diable m'emporte.

LEDUC.
|« l'ordonne, il fuffît.

S A N C H-0 /* couvrant,

le ne conciii. .
rs ,

F 6k



i\z SANCHO P ANC A ,

Mais d'être ainfi couvert
,
je me fens tout confus;

Car je ruis bien 'urcr qu'une pareilîe grâce
N'a jamais été faite à pas un de ma race.

LEDUC.
Aurtî valez- vous mieux qu'ils n'ont jamais valo.

S A N C H O.
Ce n'cft pas bien cela , mais vous l'avez voulu.

LEDUC.
Venons au fait. Il court un bruit qui me fait

peine :

Que D Guichotn'a pas la cervelle bien faiiK :

Je ne m'en fuis pas fort apperçù jufqu'ici.

S A N C H O.
Le même bruit Hc moi ne court.il point auffi ?

LE DUC.
On croît pouvoir juger .^u valet par le maître.

S A N C H O.
On croft jufte , & ma foi cela pouroit bicn^êcre
Aucun ne nous écoute r on peut en (ùreté

,

Lorlque l'oq cft couvert , rlirc la vtrité.

Déjà depuis long- tems j'ai connu que mon maî«
tre.

Etoit fou par la tête autant qu'on le peu'ctrc ;

Quoique dans fcs difcours, & fcs raifontumens
Il montre quck]uctois d'alîez bons fcntiiccns ,

Et je ne fçai comment , ni par quelle avanturc

Je puis prendre pour vrai tout cequ il fe figure:

Mais il m'a fi long. tems nouri dans fa niaiion ^
C'cfl de fa propre main que )e tiens mon grlfon:

£ans lui je n'aurois pas l'honneur de vous con-
noître

,

Si je fuis Gouverneur , c'cft lui qui me fait l'c«

tre.

Tout cela ^ompaflc , je veux bien ?u ourd'hui

Convenir , s'il cfl fin , eue le fuis comme lui.

LEDUC.
Mais , fî h cliofc étoit , il feroit difficile

Q_it vous puiflicï jamais bien gouverner vôtre

IMc.



COMtDTE. 13$
S A N C H O.

Si pour cette raifon c'cft vôtre fcntimcnt

De ne pas m'cnchaflcr dans mon gouvernement.

Je prétcns vous montrer par mon indifférence ,

Que je le mcritois beaucoup mieux qu'on ne
pcnfc.

La fortune me quitte ; elle peut s'en aller :

Gc n'cft pas être fou que de s'en confoler.
*

Ne chûifiilcz pour moi Secrétaire , ni Page ,
^

J'en fuis content , Seigneur. Suis- je fou , fuis* je

fagc ;

LE DUC.
Oîiî , vous êtes , Sancho de bon entendement

,

D'cfprit droit , de cœur pur , d'excellent juge-»

ment.
P<"uplcs vraiment heureux , Iflc trop fortunée ,

Q^par le grand Sancho fe verra gouvernée.

SANCHO.
, J'y ferai de mon mieux , & je vous en répons.

LE D U C.^

Sur vôtre probité , Sancho , je fais grand fonds.

SANCHO.
C'eft trop d'honneur pour moi.

SCENE IV-

LE DUC, SANCHO, ELVIRE,
Suite du Duc.

E L V I R E.

M Adame la Duchcflc

î^eman-^e à v^us parler no'ir affaire qui prelfe :

Bc de plus D. Gaicbot de fon noble entretien.



t54 SANCHCf PANC A ,

Commence à l'cnnuicr.

S A N C H O.
Ma foi j; le crois bien;

Le bon vieux Chevalier cft cnnuieux fans doute ,

Moi-même je m'endors par fois quand )e l*c

coûte.

E E D IT C.
Adieu , grand Gouverneur

,
je vous laiflc ave

eux.

Qu'on ait foin de l'orner d'habits les plus pora
peux^

Dans peu je vous rejoins.

S A N C H G.
Point de cercmonie>

Ufez. en librement avec moi
,
je vous prie j

Malgré ma dignité ;c le trouverai bon :

Si je fuis Gouverneur , c'eft de vôtre façon.

Que je ferai trompe , fi grand que je puiffe être ,

Si lamais mon bonheur me fait me rréconnoîtrc'.

Et fi j'abufc un jour de l'cxccz d'un bienfait

Qui,me mette au niveau de qui me l'aura fait!

LE DUC.
Sancho

, je fuis né Duc , & vous dans la rotarc
,

Mais je vous tiens égal à moi
, je vous aflurc j

Et )efais tant de cas de vôtre bon crpric. ..

SANCHO.
Pour vous reffembler mieux qu'on m'aportc ur

habit.

LEDUC.
Commandez : Tous chez moi prompts à vouî

, fatisfairc ,

Si-tôt que vous parlez , j'eropreflcnt de voui

flaire.

Suivez au moindre mot l'ordre du Gouverneur.

FABRICE.
Le fcrrir & lui plaire cft poui nous trof d'hoo*
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SCENE V-
s A N C H O feul.

ENfin me voilà Grand j mais grâce à la fortune.

Sa faveur aujçurdhui pour- moi n'cftpas cou»-

mune j

Cela <îurîr».t il? je oc m'en flâtcpas ;

Poulfons la , tout coup vaille, allons, faifons fracaf»

Si d'un Gouvernement je ne fuis pas. capable ,

Le Duc qui me le donne eft plus que raoi coupable

Des inconvenicns qui peuvent arriver ,

Ce n'cft pas moi qui doit le pUis mal m'en trouver :

Et fi par cas tpituit , car enfin tout peut«ctre ,

Jaliois bien gouverner , l'hpnncur cil pour le

maître.

Ma foi d4(is tout ceci Wiilons faire au haiard
,

Mettons , tant bien que mal , beaucoup d'argcat

à part :

C'cft-U des Gouverneurs la meilleure maxime.
Chez les Grands c'eft vertu, chez les petits c'cft

crime •
Mais on vient , taifons-nous , c'eft trop oioralifer j

J'étois pourtant tout fculbienen train de ) afcc.

l5?.



t}< SANCHO PANCA,"

b/.>i k/wt^ vvVI

SCENE VI.

D. LOPE , SANCHO , PlIRALTE,,
TA BRI CE.

D. L O P E.

VOs habits font tous prêts , Seigneur ,
prenez

la peine

De paflct feulement Han$ la chambre prochaîne»

SANCHO.
Allons.

P E R A L T E.

Déjà ce fat fait de l'homme important»

D LOPE.
Combien en ce cas pareil en ont fait tout autant ?

II voudra dans huit jours qu'on le traite d'Al«

telle.

FABRICE.
Taifons-nous , j'aperçois le Duc & la DuchcfTe,

3m
SCENE VII-

LE DWC,LA DUCHESSE, 5«irf.

LE DUC.

Pourquoi vous rcfufet i d'innoccns olaidrs i

Puifque le Ciel pour nous a fait d'hcureus

loifirs.

Madame > occupons-les de ce qui fe prefcnce ^
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Et mettons à profîr ravamure^lairantc

De_çlcux fous que le fort adreirc ici chez vous ,

Et qui peut être au fon»! font plus fa^cs que nous.

LA DUCHESSE.
De vous & de vos j;cns vous faites peu d'cftirac.

L P DUC.
Pcnfcr modifie ncnt de foi-mcrac c^ - ce utt

crime ?

LA DUCHESSE.
Je ne dis pas cela: mais parlons fcnfémcnt

,

Avec de telles gens quel divertincmcnt

Pcucaon prendre , Monfîcurî

LEDUC.
On s'amufc , on mcditc

Combien du Page au fouladif^ance cft petite ,

Et l'on rend grâce au Ciel de nous avoir tourne -

Le cerveau de manière à n'être point berné.

LA DUCHESSE.
C'cft

,
je vous l'avouerai , lorfqu'ainfi l'on rai-

fbnnc ,

Sçavoîr mcctrc à profit les plaifirs qu'on fit

donne.
LE DUC.

Pour prendre ces plaifirs plus agréablcracnr.

J'ai fait choix de ce lieu pour le gouvernement

D;i bon Sancho. Je veux avec cxaditude

Voir-ce que l'inftind frul , fans art Se fans étude ,

Dans Un hoiimc groflicr , ma's plein de verué ,

Peut produire de )ulk en fafimplicité.

Vous , Carlfal. . .

G A R I S A L.

Seigneur.

LE DUC.
Préparez la harangue

Qu'on doit au Gouverneur.

C A R I S A L.

Je répons de ma langue.
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L E O N O R E.

Et >e vous répons moi , <^uc tous ceux de vos genff

Que vous avez chargez de rôles diffcrcns

Dans le plaifir qu'ici vous vous donnez vous**

même ,

Saurons s'en acquitrer avec un foin extrême,

Mad. RODRIGUE.
Nous allons tous repondre a vôtre intention.

SCENE VIII.

LE DUC, LA DUC H ESSE.

LA DUCHES S E.

CE n'cft pas mon dclTcin dans cette occafion

De faire trop , Monficur , valoir ma coi"plai-

p- fance :

Mais loin d'aimer les fous dans leur excrava*

gance.

Je fens , en les voîant , un certain mouvement ,

Qui cauTc en moi toujours quelque dérangement.
Enfin

,
je voudrois fort qu'au fond de leurs Vil-

lagcs

X.C maître & le vakt fufTcnt devenus fages j

Ou qu'on Ici détrompât pendant qu ils (ont chc»
vous

,

Des folles vifîons qui les ont rendu fous.

LE DUC.
Ce foin que l'on prenc^roit , loin d'être charitable

,

Les privcroit tous deux d'une vie agréable.

Et fi-roit à chacun fentir la faulTcté

Des chimériques biens (<ont il eft enchanté.

D. Guichot aujourd'luiî rempli de ce qu'il penfe
,

OoiiK tous les plaifus d'ua hunime d'importance.
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Arpire à la Couionnc , Se croit en concjucrir,

Ec fans le rainer on ne peut le guérir.

Sancho Pança tron»pc par de belles promenés,

Di (un gouvcrncinenc crpcre des richcdcs

,

Qiii^ pourront l'clcvcr au rang des plus puifTans }

Il perd cous ces bicas-là s'il recouvre le Icns.

LA DUCHESSE.
Mais enfin tous ces biens ne (ont que des cfai-

mtrcs.
LE DUC.

Qu'importe qu'ils foicnt vrais , ou bien imagU
n aires

,

Si CCS foux font contens Je leur bonheur parfait

}

Et dès Qu'ils pcnfcnt l'être , ils le font en effet.

LA DUCHESSE.
Tulfque c'eft les Icrvir -]uc flâtcr leur manie ,

Je veuj bien avec vojs tirer de leur foie

Les plaifirs innoccns que vjus vous pramcttci^

Et je me livre à tout ce que vous foubaitcz.

LE DUC.
Te fcns la politeflc , & je vous en tends grâce.

LADUCHESSE.
Quelqu'un vient.LEDUC

C'cft Sanco lui-même.

SCE NEJXg.
LEDUCJ.A DUCHESSE, SANCHO,

D. GUICHOT , Suite dn Duc,

F £• D E R I Ç.

• 1 Lace , placer

Au nou Tcau GouTcrncui noble , comme le Roi.

I
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S A N C H O habillé mugnifiquemenf.

Rangez - vous que je paflc , & prenez garde 4
moi.

Voiez
, pour gouverner que je me diligente :

Qu'on m'en faffe an pliicôc délivrer la Patente.

LEDUC.
Elle cft expédiée en ce mcroe moment.

SAN C H O.
Cela pofc

,
je pars pour le Gouvernement :

Où comblé des bontcz d'une raain libérale. . .

LA DUCHESSE.
Seigneur , c'en cft ici la Ville capitale.

$ A N C H O
De Monfeigneurle Duc , c'cft ici le Château.

LEDUC.
Dont je fais le Palais du Gouverneur nouveau;

S A N C H O,

Je vous délogcrois • Oh ! non , fur ma parole.

Donnez -moi quelque chambre, ou bien quelque

entrcroUe i

C'cft aflcz.

LE DUC.
Vous ferez ici vôtre féjour ,

Bt moi dans d'autres lieux j'irai tenir ma Cour;
Enfin voici vôtre lUe , où je veux qu'on vous

aime ,

£t qu'on vous confidére à l'égal de moi-même.

Je veux que tous vos jours y loient des Mardis-

Qil^on vous fervc par jour cinq à fix mille plats:

Qjc de la trible au lit
, ^ du lit à la table

Vous ne falfiez qu'un cours fréquent, maisagrêa'*

blc.

Que jamaij le Soleil ne dore l'Orient

Qac vous n'aicz goûté de quelque mets friand;

Qiic depuis fon lever
, jufqu'à ce qu'il Te couche

,

Vous aiez l'oeil au plat , & le verre à la boucfec i

Sans que jamais -Gcanc, Enchanceur , ou Lutia,
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ipfc vous travcifcr Hans vôtre heureux deftin.

• S A N C H O.
Que je vais m'cxcrccr à bien manger ic boire S

^a foi je crois rcver.

D. GUICHOT gvAvement.

Aprcncz à me croire.

Voila vôtre Ifl: enfin.

S A N C H O.
Qui i'cût jamais pcnfc |^

D. G U I C H O T.
Regarde le préfcnt.

S A N C W O.
Rapc'icî le pallé.

Depuis qu'en vos exploits Sancho vous accom«f
pagne ,

Pour la troifiémc fois nous entrons en campagne i

Et , hors Monficur le Duc qui me fait Gouver-
neur

,

Qu'avons- nous rencontre que malheur fur oiaU

^ heur î

M 'Tantôt un Bifcaîjn vous ébreche une oreille ,

Bi Ici mon avanturc à la vôtre tft pareilie.

" Là cinq ou (ix Yangois vous allommcnc de coups,'

Là CCS maudits frapcurs me traitent comme vous.

Ici , dans un Château fait comme une taverne

On vous cafl'e les dents pendant que l'on me bcrnci

Et , s'il faut ra'cxpliquer franchement la delfus ,

Ce n'eft qu'en ce lieu-ci qu'on nous a bien reçus î

J'en fuis p'us fatisfait auflî que d'aucun autre.

C,a , ma fortune cft faite , allez faire la vôtre*

Il fait bon d'être Grand , & manger à loifir,

Qitand dans (îx mille plats un a de quoi chi>I>

' Accorrlci vôtre amour à la première Reine

Kr Q^ viendra vous pi:er -"'c la tirer de peine.

PP' D, GUICHOT.
Bois & mange .glouton , c'eft ron fort; & le njjen

£it de m'en fçavuir faire un dlâéreuc du lien»
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S A N C H O. '

C'cft bien dit
,
que chacun fuivc fa dfftinéc: i

La vôtre cft de tirer Madame Dulcinée
De chez Montczinos à force de valeur ,

Et la mienne cft à moi de viyrc en Goavcrncuri

S C E N E X.

sancho,le ljjc,la duchesse,
l>. lope , o. guichot.

D. LOPE.

M Onfcigneur.

SANCHO.
Que veut- on?

D. L Cf P E.

Lfs Principaux de l'Ilïç

Vous aportcnt les clefs des portes de la Ville.

SANCHO.
Des clefs ! Ces Principaux f^avcnt mal leur më^

tieri

Je fuis leur Gouverneur , & non pas leur Portier.

LA DUCHESSE.
.Vous prenez mal , Seigneur , l'honneur qu'oB

vient vous faire :

Vous devez de ces clefs erre dépontaire.

SANCHO.
Je le dois i

LE DUC.
Oui.

LA DUCHESSE.
C'cl} un de vos droits les plus beaux*
SANCHO.

Qu'on FaHe donc entrer Mcflieurs les Principaux*
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« D. G U I C H O T ^4; à Sanch».

T'échapera>c*il donc coûjours quelque foctife \

S A N C H O.
Je fuis Grand

,
parlez mieux t ce n'cfl; plus ^

mcprifc.

SCENE XI.

LEDUC,LADUCHKSSE,SANCHO,
D. LOPfl , D. GUICHOT,

C A R I S A L.

C A R I S A L.

QUI de vous cft , Mcfficurs , le grand Sau^a

cho Pança

,

î-c digne Gouverneur de l'Iflc ?

D. GUICHOT.
Le voila.

C A R I S A L.

Magnanime Héros acceptez nos ofFraDdes,'

Et recevez ces clefs qui font un peu bien grandet;

Mais que fans fe peiner peut porter le grifon ,

De vos nobles travaux iUuftrc compagnon.

Entre deux vrais amis de qui l'un fait fortune;

Il faut que des emplois la gloire fojj commune.

S A N C H O.

te croîs que vous taillez , Monficur le harangueur ?

C A R 1 S A L.

Moi , non.
S A N C H O.

Pourfuivez donc.

C A R I S A L.

FuilTant Libcrateat
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D'Infantes , d'crphclins. .

.

D. G U I C H 0"T.
Vous vous trompez , bon homm«

pu vous parlez k moi ;.c'ell ainfi qu'on me non
inc

C'cft D. Guichot. C'cft moi
, grâce à mes boi

dcftins

,

Qm fuis libérateur d'Infantes, d'orphelins,

"^Sancho n'a jamais eu de nom li magnifique.

C A R I S A L.

Seigneur , on peut mentir dans un panéeîriqui

,
DGUICHOT.

D'accord , continuel.

C A R I S A L.

N'interrompez donc plus.

D. GU I CHOT
Soit : mais fuprimcz , vous , les àifcours fupcrflu

C A R I S A L.

Donc ,
fameux Gouverneur plus craint que

tonnerre
,

Tc/ribic dans la paix , paifiblc dans la guerre
Le vaillant des vaillahs.

D. G U I C H O T.
Raicz encor ce moti

^Ou bien dites cnfuitc , excepté D. Guichoc.

LA DUCHESSE.
Monfcîgncur D Guichot

, permcct:z qu'il finllT

LE D U C /i Carifal,
Vous , en exagcranc , mettez laiis prfjulicc.
Au relie vôcrc cxorde a fort bien rcuHi.
Duâcur.

S A N C H O
Au enfon près j'en fuis content aulTi-:

Venons au rcfic.

C A R I J A L.

Enfin
, tcut le peuple m'envoie

Pouc vous entieccnir de l'cxcci de fa joie

,

3
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Et pour vous protcftcr qu'il ticnc à grand hon?

ne ut

De vivre fous les loîx H'un pareil Gouverneur.

Dirai-jc les exploits qu'a faic vôtre Excellence
jj

Et combien tout l'Etat doit à vôtre vaillance ?

Sa n c h o.
Oui , vous pouvez le dire , & vous ferez fort bien;

Car le Diable m'emporte au moins fl j'en Cçû

rien.

•
i C A R I S A L.

Compteraî-je les morts que vôtre cimeterre

Immole chaque jour au Démon de la guerre?

SAN C HO.
Je veux être pendu fi ce vilain D.émon

A jamais vu de mort qui fut de ma façon.

CARI S AL.

Je m'en tairai , Seigneur , & vôtre modcftic

iouiïriroit d'en entendre une nioinire partie.

Ferai- le voir combien vous tirez peu d'cclac

D'une fuite d'aycux renommez dans l'Etat.

Cette vainc grandeur cft pour vous trop petite»

} Vous devez vôre gloire à vôtre fcul mérite :

Et marcKint tur les pas du fadieujc Tamcrlan,
On .vous fait G juvcrncur de (iaiplc pailan.

Tels , ces fameux Romains , ces foudres de la

guerre ,

Cbmman-loicnt ufie arméc,& labouroient la terre:

C'cft.- là que l'on vous prit pour vous faire

Ecuicr

,

Ou plutôt compagnon d'un brave Chevalier.

D. GUICHOT.
C'cft moi.

C A R I S A L.

Je le fçai bien.

D. GUICHOT
Hé pourquoi donc le taîrc î

CARI S EL.
L'Orateur doit cachçr ce que fçait le vi'gairc.

T^e VIII. G
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<QiJ<:'5 furerrt vos exploits avtfc ce granH Hères ,

<Qjand cinq ou fix Marchands vous chargcr-tnc

le dos ;

*Quand le More enchante , dans une «hambcc

noire
,

Vlnr à gcands coups de poing vous caficr !a mâ-
choire ;

:Wa!s tout cela n'cfl rien au prix de la valeur

Qu'on reconnue en vous dans ce pitlfanc ma!*
heur

,

•

Qiii dans certain Château qui vous parut tavct •

ne...

S A N C H O
TInîflbns. Xc fripon veut parler de la berne.

C A R I S S A L.

Jamais vôtre vertu n'avoîc vole fi haut.

S A M C H O.
Concluez , harangueur.

C A R I S A t.

Hc!lcpuis-jc ?

S A N C H O.
Il le faut.

<: A R I S A L.

C^ioi"? vous me commandez de palTcr Tous fi-

leoce

Tt vôtre extrême foin . & vôtc vigilance »

Sur- tout qui.nd le gtifon , cet âne fatis pareil>

D'où delccndront un jour les.mulets du Soleil,

Vuus fut volé fous vous à la montagne noire ,

D'une façon étrange , & d fficilç àcroLre.

S A N C H O.
Je dormoîs bien Terré.

C A R 1 S A L.

Pljtôt en ce moment
vritTC cfiuît p,rand& fort penibit profondément;
T.cfc conlideranr avec fageile cxtrcinc

,

Pour être trop à loi, n'ctoit (>as a foi-mcme.
Vousj6ûcz ca cxuici &: non pas endormi

,



COMEDIE. U7SANCHO.
'ctois ce que j'érois : finiilcz

, mon ami,
CAR I SA L.

iJe mahqtieraidc tciiys plÛtôc cjuc de macicrc
,

S' ic veux ra'arrêter fur vôcrc hiltoire cncicrc,'
Quelles vcrcus en vous onc toujours cclatc

S A N £ H O.
Que tout vôuc (iifcours a peu de vérité •

C A RIS AL.
^ai«qu'ai-ic affaire ici de porter vos penféei
Par un pénible foin fur les choies pallccs ?

*

Regardez feulement vôtre bonheur prcfcnc
Voici la dignité dont on vous fait prclcnt.
Elt-ce i des gens communs que Ion doniic des

nies ?

'QuVDn donne à gcuverncr des Peuples 8: des Villes»On dit commancnientja fortune aide & aux fous
'•

Mais le provcibe cl\ faux quand on parle de
vous.

D. ,<3 U I c H O T.
Sancho

, dans ce difcour^ tu pcnfcs qu'on te joiic.
Sçache qu'on traite ainfî prcfque tous ceux qu'on

loiie :
t *•

Ne t'cnofFcnfc point : maïs Tcnds-toî fi parfait
Que ce qui n'cft pas vrai le devienne en ciFct

*

SANCHO.
C'cft bien-là mon delleinj'cn donnerai dcs/Fgne»Q^me ractronc au rang des Gouverneurs fnfu

gnes.

Et je m'en vais fi bien .î,'ouvcrner
, qu'on dira

Aux autres Gouverneurs , imitez celui- là

LEDUC.
Vivele grand Sancho trcs-grand nombre d'aH.

nées.

LA DUCHESSE.
Qu'il porte jufqu'au Ciel Ces hautes deftînccs

D. G U I G H (J T.
Rue toujours la yidoire accompagne fcs p«f,

G '
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C A R I S A L.

Que toûiours l'appétit prcfidc en fcs repas
' SANCHO.

Pour cela j'en répons plus que de laviftoirc;

Monfieux le Duc r

LE DUC
Seigneur.

SANCHO.
Si nous fungions à boire]

f'aierand foif.
' ^ LEDUC.

N'importe, avant que d'y (bnger

D'un foin indirpcnCableil faut vousdégagcr :

Xa loi de l'iflc veut qu'un Gouverneur commence

Par donner en public au peuple une audiance.

C'cft-là <iu*on fait l'cllai de Ion Gouvcrneracnc

,

Tnfultcilva dîner dans Ton appartement.* SANCHO.
Il faut fuivrclaloi • mais ma foi ie vous jure

Oue le iuccrai mal fi l'audiance dure.
^ > '

^ LEDUC.
Laiffex-moi faire. Allons, & d'un cfprit contcn!

Montrons le Gouvcrncut au peuple qui l'attend.

]rin itêpmitf AR*.
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.
$AN CHO, Suite, D.GVICUOT.

SANCHO.

Etirez-vous.

D. G U I C H O T.
Tandis que le Dac dans la Ville

'

S'informe «n quel état il te remet cet Iflc ,

Et rcfolu d'habiter d'autres lieux..,.

SANCHO. " •

Il veut donc s'en a'icr ?

D. G U I C H O T.
Dés auiourd'hui.

S ANC HO.
Tant mieux.

Je lui fuis redevable autant qu'on puifle l'être .•

Mais plus il fera h)in , plus je ferai le maître.

Ecpuifqu'à ce haut rang le Ciel m'a deftiné.

Je veux goavcrncr fsul pour n'être point gêné.

D. G U I C H O T.
J'approuve ton delTcin , & crois te drvoir faire

Un <lircours profitable , autant que nccelTairc ,

Sar ta grandeur naiflante , où tu puilTes trouvel

D; quoi prévoir les maux qui peuvent t'arriver.
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S A NCHO.'

Vous m'obligez beaucoup.

D, G U I C H O T.
Dans CCS dxîgrezruprcmca

Qii nou5 portent fi haut au dclius "de nous- mo-
ines ,

11 cft bien mal-aifc de ne pas s'oublier :

Ainfi dans ta grandeur fongc à t'humilicr:
Rcconhois tous les jours que c'cll par pure gracQ
Q^c le dcftin te mec dans cette haute place >

Ne t'clHme pas plus pour cet é vcncmefit,
Sancho, eu ne le dois cju'au h azard feulement»

SANCHO.
D'accord,

D G U I CH O T. - »

Vois à quel point ma valeur s'eft portée^
Comb'cn par ma vertu la ticanc cft furmontce ,

De combien mon mcrirc cft au-dclliis du tien»

Te voila Gouverneur, & moi le ne fuis ricni

On ce donne îc izïî - & je n'ai que le chaume.
SANCHO.

Et n*cte5-Vx)Us pas fur d'attraper un Roîaume ?

Si vous m'en avici cru vous l'auriez à préfcnt;

Eft-cc n)2 faute à moi fi vous n'êtes pas Grand
D. G U I C H O T.

Je ne dis pas cela : je veux te faiic entendre

Qu'aianc plus de bonheur que tu n'en dûs pictcn

dre
,

Tu dois te comporter avec humilité
,

Etcrainire le retour de la necciluc.

Garde-toi d'oublier qu'autrefois au Village

Tu gardois les pourceaux de tout le voifinage;

SAN CHO.
Oui , mais c'étoit du tcn^ps que nous étions pe

tics y

Car des que je f^s grand je gafdai les brebis.

D. GUICHOT.
Ainfi pour trioiupUct dans le cours de ta vio
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De àcnx monftrcs cruels, la difcordc & l'envie.

Sois modéré , fois humble , &c traite ioucemcaC

Les peuples- qu'on commet à ciK gouverncmeni^

Eftime cesparens qui font dans lainifcre

Autant que s'ils avoicnt la fortune prospère :

Et fi ta f<:mine meurt, &q'aeton nouveau rang;

Te donnclicu d'en prendre une de noble fang ,

Fuis comme un ccueil ftirune termr.e arrogante ^
Qie ton humilitc rcndroitplus iiifolcntc ,

Qui t- rcprochcroic quelque Jour.que fon biea

Ainfi que fa famille , cil au- cllus de tien.

.

S ANCHO.
Oui , (îles nerfs de boLuf n'éioient pas cnufagjjt

D. GU I GHOT.
.Situ veux m'oblige r ne tiens pas ce langage;.

Jamais les gens d'ho-meurnc prennent ce parcu

S ANC HO.
Je m'y fuis quclq tcfois pourtant bien diverti-

D G U I C H O T.

Tu n'ctois dans ce temps qu'un vilain , un yvro»

- §nc.

SA NCHO.
Et ma femme un raafqac , un D'ablc ,unc ca»

rogne.

D GUTCHOT.
Mais enfin aujourd'iiui te voilà Gouverneur,
plein de civilité , de fagellc & 'honneur.

SANG HO.
Cela doit être ai moins.

D. G U I C H- O T.
Fuis cet indigne vice

Si commun ,fi ronn'ijCj'js le nom d'avarice
,

Mais qu'on dcvroir nommer la oelle des Eca:s
,

Il ternit l: renon des pUis gran Is Potentats
,

ProKme quelquefois les choses 1rs plus (air.tcs ;

Et donne à qui Icfert desdcfirs & des cra ntes,

Qui l'agitent fans CîiTc , & l'empêchent de vot<>

Qu'il n'a qjc trop de biens fans ceux qu'il ycut
avoir.^^ G 4
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S A N C H O.

CeA prêcher qu^cla.

D. G U I C H O T.

Protège la jufticc ,

E r fur- tout garde- toi de vc ndre îucun Office ;

Donne tout au mérite, aime les gens de cœur :

,
Que chez roi la vertu foit toujours en faveur.

EAimc les Sçavans , fais-leur part de ta gloire i

Tout ce qu'on fait de bien par eux vit dans l'Hi-

ftoirc i

Pour eux font fcs grandeurs de la terre & des

Cifux
,

Et cefônt.ics agens entre nous& les Dieux.
Soumets tous tes dcfleins à leurs dodcs cenfurc* i
Ecoute leurs difcours , & lis leurs cciiturcs,

SA N C H O.

Mais je ne f^aî pas lire ; & vous le fçavcz hlcn'.

D. G U I C H O T.

C'cA un fort grand défaut : mais pourtant ce n*e(|

nen.

Ta pourras faire lire à quelqu'un de ta fuite

,

Et de quelque grand homme imiter la conduite ^

Je recherche ^vec foin toute l'antiquité ,

Pour en trouver quelqu'un digne d'être imité.

Je commence àNinus,de-là je viens dcfccndre

Du rcgnc de Cirus à celui d'Alexanrlrc -,

Après , fans m'arrcter, je porte mes rrgards

Dans ce fameux Empire ou regnoientlcs Ccfars;

Là pour choifir.cntr'eux un fatneux Capitaine ,

Je vole en tous les lieux où fut l'Aigle Romaine î

Je vois leur contenance au Co nfiii , à l'alfaut t

Mais le n'en trouve point qui n'ait quelques dé-

faut.

Je rourfi'is à la fin jurqu'à ces grandes amcs

Qijc l'amour & la gloire armcrentpour les DamcS;
L'appui des orphelins , le fléau dej Tirans ,
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Vïcf fameux devanciers les Chevaliers Errans. ,

Iti , je le confcfle , on trouve quelque marque

]0c8 qualltei qu'il faut pour un parfait Monarque

Mais fans en excepter Amadis , ni Renaud ,

i*eurs plus hautes vertus ne font point fans dé»

fauts :

Alnfi , las de courir pour chercher ce grand hooi'*

nie.

En AfTiriCjCn Pcrfc, aux Indes , & dans Ronti.r

,

Même en mille autres lieux , oà des foiaS iif{««.

icns

Ont porté la valeur des Chevaliers Errans,

Jfe me fuis apperçîî que mon erreur cxtrcmC

M'emporte fans rai(on au-delà de moi-même*
Oiil , Sancho , ce mortel que tu dois imiter ,

Et de qui la vertu ne Ce peut limiter ,

Les délices du C ici , & l'honneur de la terre p

Celui oui fçait unir la jufticc & la guerre.

Ce partait des parfaits parle fouveot à toi

,

Talc vois tout les :ours.

S A N C H O.
Kofflmet-le doncî

D. G U I C H O T.
C'e(\ 1D0I4

S A N C H O.

Ma (oi je m'en doutois

.

D. G U 1 C H O T.
joints à ce beau modèle

Le falotaîre avis d'un Confeîilef fidèle î

Qiir danstous tesptojets la vertu foit ta fin ,

£c pour l'événement laiffe faire au d«flin.

SANCHO.
Voila des pots-pourîs que je oc puis côdBpfcnare}'

D. G U I C H O T.

Ta charge & tes «IliploitJ te feront tout enten*

àtc.

I
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S A N C H O/

Il faut bien l'cipercr :,mais je neCçaî pourquoî.fï

Ma foi tous vos dif'cours foac fçpp fiibcij,s poui
mol : ..,.•.

Auflî je n'en pourrai confcrvcr la mcmoîrc.
D. G U I C H O T.

Sois fobrc en ton manger, aufli-bicn qu'en toll

boire > .

Dîne peu , foupe moins.

-

.

SANCHO.
Seigneur

, quant à cepplnci

Te fuis tout réfolu Hc ne vous croire point.

Dîne peu , foupc moins : j'aime autant pcrdr«

VlÛzi
Donnei moi , s'il vous plaît , un confcll pl»S

utile ,

Et vous rcflbuvenez que je n'ai pourchaflc,

Ce beau gouvernement où me voila placé.

Quoiqu'on en puifTc duc , & quoiqu;on en cnra-

Que pour dmer beaucoup , & fouper davantage,

D. G U I C H: O T.

Tu n'aoras pas toù'ours des fcntimens fî bas«

SANCHO.
Je ne fçai , mais enfin j'^inif les bons repas.

D. G U 1 C H O T.
Supprime en tes difcours ces proverbes antiques
Dont tu t: fers fi m.il dans toutes tes répliques.

SANCHO.
Ma foi pour cet article , à ne vous point mentir^
Mon cigneur D. Guicliot, je n'y puis couferitir.

Les proverbes , Seigneur, lont mon fcul hérita-

K= .

^

Je n'eus de mes aycux d autres biens en partage,

j'en regorge, j'en crève , & quand je veux par-

ler
,

Ils veulent tous fortir , iufqu'à fc qucrrllcr ;

Ceft pourquoi quelquefois j 'eu mciî en évidcnc<
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Qui n'ont pas î;rand rapport avec ce que je pcnfc.

Je veux à l'avenir en mieux pcfcr les mots ,

Et n'en citerai plus qu'ils ne foicnt à propos.

Q!H,ne fçait fou métier doit fermer (^ boutique J
La Icience par-tout 'vaut moins que la pratique.

Jamais fani appétit on n'a fait bon repas :

Sans la peur on vcrroicde courageux foldats i

• Et j'ai toujours tenu pour maxime aflùrée ,

Que bon rCnom vant-mieiix que ceinture dorcc-
D G Ù I C H O T.

Hé bien , ne voila- t'il pas des difcours bien fuivisa

Vcillaqiie , à quoi fert donc tout ce que je te dis ^
S A N C H O.

En quoi manquai je donc ?

D. G U I C H O T.
D's.moi , je t'en conjure J

Pourquoi vas- tu parler de foldats, de ceinture.

De méacr, d'appctir , de renom , de repas f -

S AN C HO.
Je vous jure mafji que je n'y j^nTois pas ,

Et que dorénavant l'-uirai (bin de me taire.

Pour ne rien haxardct qui vous puilic déplaire* -

Aux Seigneur» les honncurt ,«fouvcnt tropparlcf <

nuit
,

La parole fait l'homme , on coanoît l'arbre ail:

fruit :

Dans la fuite des temps toutes chofe» le chan-^

gcnt ,

Les f-ius font les feftins , Se les fasses les mangent.-

Qui fe contente cft riche j aux riches tout ûci
b en ;

Tel maître, tel valet ; qui fait bien ne CialnC

rien.

D. G U I C H O T.

Courage.

S A N C H O.

Il cft certain, quoique l'on puifTc'dire 4,

G 6
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Qac tfl qui peut choifir, bien fouvcnt prend le pîr€i.

La loi n'oblige point au-delà du pouvoir }

La plus grande finciïe cft de n'en point avoir,

lin'cft pas' toujours fête. Au port on fait nau-
frage :

Qui vient noier Ton chien l'accufc de la rage.

Le temps découvre tout. A beau jeu , beau rctouri.

La fin couronne l'ceuvre i & chacun à ion tour.

D G U I C H O T.
Quand vous aurez tout dit,vous fermerez laporte^

$ A N C H O.
la fortune n'eft oas toujours de même forte.

La nuit porte conicil ; la nuit tous chats font gris j»

Il faut à vieux matou jeune & tendre fouris.

Enfemble honneur & biens ne s'acquièrent fans
peine

,

Qui frapc du couteau doit mourir de la gaine.

Et le trouve après tout . aiant bien confulté ,

Qjc l'âne du public eft toûiours mal bâté i

Et quoique ce public foitfi fort difficile
,

11 ne faut qu'un feul fou pour en amufer mille.

D. G U I C H O T.

J« fuis un grand fou , moi , d'écouter ce faqurn.

S A N C H O.
faquin . un Gouverneur ?

D. GUICHOTfw s'ett allant.

Unruftaut, un vilain,.

S A N D H O.
Tacjuin , vilain , ruftaut : hé là là patience ,

Ah i n je n'avoispa5 à tenir raudicocc...

^S}ig
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woi^*j< 'É^ 'É' 'É* 'i"i^ *i^ 'i^ ^r 'i* ii^ ij* 'i^m j' yj4 /j^ #j< >j4 iitm ij|%

SCENE IL
LE DUC,SANCHO.

LE DUC.

QU'avcz- vous
, grand Sancho , vous fcioblcx'»^

en couroux •'

SANCHO.
On m'Infulte ici , moi

,
qui figure pour vous>

LE DUC.
Mon ortlrc cd en ces lieux que chacun vous le»

vcrc.

J A N C H O. ^On n'en Fait rien pourtant , & }e ne puis i^|p tai-

re.

D. Gaichot ci devant mon miître & mon Sei-

gucur

,

Prêtent me gouverner , moi qui fuis Gouver*
ncur :

Mais je n'ai point de fiel ) c'cft une bagatelle.

Hé bien cette audiance enfin fc tiendra«t-clle h
Il faut , fi l'on ne veut que ]c meure de faim

,

La tenir tout l'heure , ou remettre à demain.
Dans mon Gouvernemcnc puifqu'il faut qu'on.

m'elï'ayc ,

Q^on fc dépêche donc , & puis que l'oa me pajCt^

<^^fi
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SCENE IIL
LE DUC, LA DUCHESSE, SANCHO,

Suite ,PEFIALTE.

LA DUCH.ES$E.

J'Amène un bon vieillard cjui veut abroîameritt

Dire au grand Gouvcrncar quacrc mots fcum

Icmcnt.

SANCHO.
Qo^îli^cbrcf î car enfin , Madame la Duchcflc >

Jcm^Bdcmalcraim , & l'audience prcûTe.

PERALTEt
Grand & fameux Sancho , c'eft donc vous quejtf

vois ?

SANCHO.
Lc?cz«vous.

PER ALT E.

Je vous ren )$ l'honneur que je vous dois.

SANCHO.
Levez-vous , vous dit-on.

PER AL TE.
Me fcre z-vous la grâce

JD'ccoucer le difcours qu'il faiu que je vous tanc î

SANCHO.
Dcpcchcz.

TER AL TE.
Le faitcft , Monsieur le Gouverneur,

Que je fîiis , comme vous , k fils d'un laboureur
,

Natif de Migucl-Turre , & que des mon jeune

., .%
J'ctois , ii\xi vôtre honneur , le coq de mon village.
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S A NCH.O.

Paffcz.

PER^ALTE.^
J'ai d'eux cnfan* > car jc fuis marié :^

L'un d'eux cft. Bachelier . l'auirc cft Licenticrf

Je fuis veuf , car ma femme cft déjà dans 1%

foffc :

On voulut (a purger pendant qu'elle croit gtouei

Un mauvais Médecin lui donna cet avis.

SAiNCHO.
Il faudroît pour Fcxemplc' en brancher cinq oi>

fix.

De CCS tueurs de gens.

PERALTE,
Ils caufent ma ruîncj

Ma femme rendît l'amc avec la médecine.

S A N C H O.

Sans ce Medecin-là donc , à ce que je rois.

Vous ne (criez pas veuf ?

PERALTE.
Monfe'gneur , je le croît;

S ANCHO.
Enfin que voulez-vous ?

F ER ALTE.
Je vais vous en înftruiïc;

S ANCHO.
Vous n'aviez , difoit-on , que quatre mots à dire ,

Et vous m'en dites cent , c'cft fe mocquer des

gens;

î<!ûtre temps nous cft cher , courte harangue aux
Grands. ^

'^ PERALTE.
5' il vous plaît , Monfcigncur , de me laîflcr con*

dure.

SANCHO.
Oui , mais venons au fait , Monficuide Miguch

Tutrc.
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PERALTE.

J'y viens. Mon Bachelier depuis deux ou trois*'

mois , . ^

Etant ailé mener nos pourceaux dans nos'boiS/t

'$e rendit amoureux de Claire Pcrlcrinc ,

îilicd'un laboureur , notre proche voîfinc
,

Qu'on peut bien apellcr la perle du hameau :

Depuis pour l'amour d'elle il pleure comme uni

veau :

Mais je ne puis blâmer l'amour qai le tranfportc ^
Qp'ii en perde Icrprit, que le Diable l'emporte ,,

C'cftpcu pour méricer une telle beauté,

SANCHO.
Là H tout doucement.

PERALTB.
Je dis la vérité.

S A M C H O.

Mais faut-il pour cela donner Ton fils au Diable ?

PERALTE.
Monfieur le Gouverneur , elle cft incomparable.

EUecll belle , archibellc , & lorfqie l'on la voic-

Dc profil feulement , 3c par le côté droit

,

Elle paroît aux yeux une rofc nouvelle i

Qje fi. du côcc gauche elle paroît moins belle ,

C'cÂ qu'étant autrefois tombée en un grand fcUjj»

Cé petit accident la défigure un peu ;

Et l'oa n'y rcconnoît aucun trait d: vifagc.

SANCHO.
fore bien.

P K R A L T E.

Mais pour fa tai{^ fon gentil corfage ;.

Siiî le dépcignois , Mjmcigneut , vous verriez.

Oi'UQ fiafhclier d'amour peut moûilt à fcf-,

pledi.

SANCHO.
DcPcIaS'là doac , achevé.

PERALTE.
Il ne m'ell pat po/Iiblt >
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Ce reroit vous dépeindre Une chofe invisible :

Et fi je vous parois modcHc fur ce point

,

Si je n'en parle pas , c'cft qu'elle n'en a point r

Car depuis cinquante ans qu'on dit qu'elle cil

tombée.

Du faîte d'une grange , elle cft toute courbée ,

Et fc tient fur ies pieds d'une telle façon
,

Que fcs genoux toujours touchent à Ton men-
ton.

Le beau brin de femelle: ah ! la triftc avanturc/

S A NCHO.
£nfin que voulez- vous ?

PERALTE.
Q^trc roots d'éc rieur*

De votre propre main , pour ijue l:i parente

Confcnte au mariage , & fignc le traité

.

SANCHO.
De ma propre main I

PERALTE.
Oui , c'eft ce que je dciïre;^

SANCHO.
Soit : mais vous attendrez do;ic que je Tçackc^

écrire;

Etfi je ne le fçaî par Kazard de dix ans,
^

Vôtre fils ne fera marié de long"tcmps.

PERALTE.
J'aufoisbcfoin encor d'une petite grâce :

Mais )c n'ofc efpcrer que Monfcigncur la faflc,

SANCHO.
Parlez.

PERALTE.
C'cft de me faire en ce même moment

Délivrer un millier de ducats. feulement.

Pour aider à mon fils dans Ton nouveau ménage,
SANCHO

Croyez-vous n'avoir pas befoin de davantage j

Ne foyez pas honteux , là ,
parlez haidimenc^
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PERALTE.

Cela leur fufHra pour un commencement-.
SANCHO.

Monficuric Duc , il elt des cfcrocs (îans cette IlTt

Aînfi que dans Madrid & dans tout autre Ville.

Diies-moi donc , vieux fou: mais non , ne pailci.

,

pas
.

Où diable puis-je prendre un millier de ducats ?

PERALTE.
Dans vos coures i un grand , un homme d'Im»

pottance
,

Un Gouverneur qui vit ici dans l'opulence,

Qai peut, quand il lui plaîc , mcfurcr i'oi aux
muids.

^
SANCHO.

Ge n'cft que d'au!ourd'hui , faquin , que je le fuii ;,

Et bien loin d'accordcfta demande incivile
,

Moi Gouvcincur nouveau
, je n'ai ni croix ni ptlc*

P E K A L T E.

Il va vous en pleuvoir de par- tour,

XAN.QH.O..
En ce cat

Tu peux bien t*a(Turer que tu n'en auras pas.

•pERALTE.
Quelle inhumanité que vous êtes peu tendre

>

Monficur le Gouverneur !

SANCHO.
oui, Gouvcrncur^our prendre ,.

Mais non pns pour donner. Mais voyez le vilaiûj.

J'ai bien affaire moi de Claire Pcrlcrin
,

Dj fils le Bachelier , & de leur alliance.

PERALTE.
Sollicitai- je en vain votre magnificence?

3'avois C\ fûtcmcnt compté fur vosbontcx,

S A N C H O.
Vous voycx , mon ami, que vous vous mécom-

jtcx

Btque compter tout fcul , c'cfl compter fans Ton
hôte.

>
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FERAIT E..

Je prendrai fans pcn fer.
'

SANCHO.
Dépêchons

, qu'on me l'ôce^

Ce mauvais goguenard fc raille ici de nous.

Si j'avoisun bacon.

LA DUC HE S SE.
Seigneur , modérez- vous

^

I7h Grand ne doit jamais marquer tant dccolcrc,

SANCHO.
^jan^ un grand cft fâclié , comment doit-il donc

faire?

Si mon rcfped pour vous n'eûtreccnu mon bras ^

J'aurois bien ctrillc ce chercheur de ducats.

LA DUCHESSE.
A qui dans fcs bcfcins voulez -vous qu'il 8*ai

drcHc i

SANCHO.
Â tout autre qu'à moi , Madame la DuchefTc :

A Mo-nfc'igneur le Duc , à de vieux Gouvcrncuri;

Qui regorgent de biens beaucoup plu» que d'îion*

neurs :

Mais m'aller pour cela choiHr , moi qui conm
mcnce ,

C'cfi: ou m'importuncr , ou me faire une ofFcnfc ,

Qjjan n'y revienne plus. Qu'eft-cc cncox î

SX?^5
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SCENE IV.

LE DUC, LA DUCHESSE, SANCHO,
Suite ,PERALTE, FABRICE.

ÎABRICE.

.Onfcigncui,M<
SANCHO,

Hé bien ?

FABRICE.
C'cftrEcuîcr d'un fameux Enchanteur*

SAN C HO
Comment d'un Enchanteur ! cette race mau-'

dite

Ici par Ecuycr me fait rendre vlfite ?

Point de commerce , allez, qu'on chaflcl' Ecuycr*

LEDUC.
"Non ,ici avccpolitcffe il faut l'expedîer :

Qu\jn fçachc ce qu'il veut , & comment îl fe

nomme. Fabrict s'en v*, .

S ANCHO.
Meffieurs les Enchanteurs ont bien trouvé leur

homme.
Grâce à Monficur le Duc devenu Gouverneur ,

J'ai tout ce qu'il me faut
. & ne veux rien du leur^

Qu'ils inelaillciit en paix.

Fahrict rentrt''^

LE DUC.
Hc bien?

FABRICE.
C'cft une lettrtfî

,Qiraux mains de D. Guichot l' Ecuycr veut rc
meicre.
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SANCHO.

Varbîca ce n'cft^ moi que regarde cela

,

Ouç l'on fafle atftir D. Guichot.

D. LOPE.
Le voila.

SCENE V.

LF DUC, LA DUCHESSE , SAKCHO ,

Suite , FABRICE, D.-GUlCHOT.

SANCHO

'cnu , falut , hc

D. G U I C H O T.S
Oyez le bien venu , falut , honneur & joye,

D. G U I C H O T.

Qu'cft-ccî
SANCHO.

Quelque défi que l'Enfer vous envoyé

Par un couricr exprès.

D. eu I CHO T.
Il faut le recevoir,

C« Courier de l'Enfer.

SANCHO.
Il faut ne le point voir ;

C'eft le plus fur.

D. GUICHOT.
Poltron ! Vôtre haute Excellence

Permettra , s'il lui plaît. ..

.

LE DUC.
Volontiers

,
qu'il avance.

^%



SANCHO PAKCA

S C E N E V I-

lE DUC, LADUCHLSSn,SANCHO^i
£). GUICHOT , MAUiAN,

Suite.

Di L O P E.

E Ktrez.
M ADl AN.

Comment entrez ? nous autres farfadets

î>Ic prenons pour entrer nul ordre des valets j

£t (î j'ai bien voulu demeurer à la porte,

C'ertpour D. Guichet feul que j';»gis de la (ôrte.

Par le refpeâ: qu'on doii aux Chevaliers crrans.

iANCHO.
Ces Coariers d'Enchanteurs font de vilaines'

gen«.

D. GUICHOT
IsIoWe êcuycr du Styx , car enfin la nobicflc

ïll de tous les pays ainfi que la fA'-i.r.ûc ,

Que meproporc't-on? qui vous amène ici î

Et quelle avanturc ai- je à tenter ?

M AD I AN.
La voici,

Ecoutci.
SANCHO.

Ma foi , bonne ou mauvaifc avanturc ,

Il ira la tenter (ans moi , je l'en allure.

M A D I A N tire urigrand par-
thiiT. tn rouge

, (^ lit ;

De pMr ArchcUus , furnorumé le manchot

,

I "Et quittpendAntne itft guère ,

tfifhAnttur bitnfm[»nt , cturtois & dchnnairt.
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S ANCHO.
Sncorcft-cc.

M ADI AN.
Au vaillant ^famêux D. Guichtt^

jtirifi qu'à l'EcMter Saueho.
• S A N C H O.

rïayc ,hayc.

M A OTAN.
Soit fait ffavoir une importante (tffairC^

SANCHO.
Mais clans tout cela c]u'aî-jc à faire ,

Moi Gouverneur : qu'on me laillc en repos.

Ivî A D I A N.

Voici le fait en peu de mots»

// Itt.

Nous foujfignez. , Montezinot,

D. GUI CHO T.

;c connois.

M A D I A N continue à lirt»

A'vtc Dur^indard (^ B^Urne ,

Sommes fortts dt lacAverne
,

Ou nous étions comme dunsleiahoif

jtu noble Chtvalier de la trijie figure ,

Et mamtinant Chevalier des Lions

Ccft par ordre du Ciel que nous certifiant

La fin de nôtre longue (!}> penihle aventure ^

Dont très-fort nous nous ennuïon*.

D. GU ICHOT.
11 me l'avoir bien Hic , lui - même

,
je vous jure.

Ce c]ue je t'ai conté c'ccoit des vifions
,

.Sancho.
SANCHO.

Je n'y comorcns plus rien , je vous affurc.

M A D 1 A N pourfutt.

Mais dam Us lieux ou nous éttons

XaJleMr du Tohofo , VInfante Dulcinée ,

Eft mjujiement condamnée
Dans êstte caverne fans fonds

\A
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Derefier àcalifourchons

A dada fur fa, haqutnce
,

Attendant l'heureufe journée

Ok par d* grandes alitons

t>e fcn freux chevalier la valeur couronnée

t.'aura rendu vainqueur d'autant de champens }

§lu*il (fi de jours dans une ar.nie,

Ainji iadrnontfiens ,
invitons t^ prions

,

€)utl itt , four délivrer i Infante infortunée y

An'ahandonner point [on Ecuytr poltron
,

Sancho Panfa par qui ctrtatne IJle , dtt on
,

lant bttn qne mal dott être gouvernée,

S A N <. H O
A ce que je puis voir je fuis en bon renom ,

Mon Excellence ici me fcmblcun peu berné.

LA DUCHESSE.
Les Enchanteurs n'ont pas raifôn.

SAMCHO.
Ralfon ou tort , leur faute eft par moi pardon*

née,

]c n*al point Hc fiel , je fuis bon.

M A D I A N
6)utl>. Guithot enfin ff-zche que Dulcinée

par un heureux événement

Verra changer fa defiinée :

Mais ce ne fera qu'au mttnent

'§iue Sancho fera las defon Gouvernement.
SANCHO.

C'eft à quoi l'on n'a qu'à s'attendre

Moi Us de gouverner ? |e ne fuis pas li fot !

C'cll un panneau qu'on vient inc tendre.

Nous avez beau rêver , MonfeigneurD. Guichot i

Si j'en fuis jamais las , je veux qu'on roc bernCi

L'Infanic Dulcinée , à ce que |e prcToi ,

£(l pour longtemps encor là- bas dans lacavecne*

D. GUICHOT.
Nous la délivrerons fans toi.

Maïs Monrcigiitur le Duc voudra-t-îl bîcn pcr«

mettre <^e
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Que je puîfîc attentlrc en cc$ lieux

La fin du fuccez glorieux»

Que l'Enchaïucur me f.iit promettre.
LE DUC.

^ous pouvez dîrpofcr de moi , de mes Etats :

Quf Is raci!l«urs fu)ct$ puis-jc prendre ?

L'ua pour les gouverner , l'autre pour Ici dc«
fendre.

Mais du Gouvernement Sancho doit être las.
Avant que vous voicz !a fin de l'avanture.

LA D UCHESSE.
Toujours les Enchanteurs t-arltnt ambiouëincnt
Itpeut eue ceci n'eft qu'une phrareolficurc *

Qiïc nous pénétrerons aprci l'cvéncoacat.

SANCHO.
Ce ne fera pas moi

, j'en jure

Qui prendrai foin d'en éclaircirlc fens i

3i fi Tclon mon gré le Gouvernement dure ,

On ne fcaura rien de long-ccras.

b. G U I C H O T.
Dans la fortune un rullre a toujours l'ame dure,

M A D I A N.
'Au vieux Montezinos , au grand Archelaiis.

Qjc dirai-jc , Seigneur ?

D. G U I C H O T.
Que D Guichot coa£vi$

3Dc voir quelle bonté pour lui les intcrcllc
,

Dans Ion malheur fc tient heureux
.D'avoir par un ciwic^ apiis ici par eux
i Des nouvelles de la PrincclJc

,

"Et qu'il attend dcleurs foins gciiéreux

Le prompt effet de leur promeilc.

SANCHO.
L'effet , malgré les envieux ,

' N'eu fcia pas fi prompt , jepeofc :

ïïtm riiJ^ )|
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SCENE VII-

UL DUC l A Dr CHESSE, SANCHO,
D GUICHOT , Sme,

D. L O P E.

D. L O P E.

SEigneut , on vous attend pour tenir l'sun

dicncc.

SANCHO.
N: la pouroi«on point remettre après 'lîncr

,

Ou ucrmctcrc qu'au moins j'allafTe déjeuner ?

LEDUC.
Il cft quelques proccz de ceux qu'on vous pis-

pare ,

Qu'on doit juger à jeun.

LA DUCHESSE.
C'cft l'ordre.

SANCHO.
Ilcd barbare,

£t fi je rcflc en place on le réformera.

LA DUCHESSE.
Tout ce que vo''s fcrcxl'Ifle l'aprouvcra.

' SANCHO.
Cela doit être ainfi Quel cxcci de mifere ,

QVun Grand ne falle ii;n de ce qu'il voudroît

faire !

Im du fécond Alie.
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
LE DUC, LA DUCHESSE ,SANCHO',
LEDOCTEUR» D. LOPE,*

D. G U I C H O T , Suite,

$ A N C H O.

Uoi qu'inégal en rang , foîet couvert,

Do dieu r

}

Monficur le Duc tantôt m'a fait pareil

honacur ,

Et comme pour toujours c'cft unecho;:

c tUtc ,

De la cérémonie au/Ti moi je vous quitte.

LEDUC.
C'cd un droit qu'avec nous vous aurez en tout

lieux.

S A N jC H O.
Grand merci pour mon chef, qui s'en trouvera

mieux .

Mais pourquoi tous ainfi venir à l'audience/

LA DUCHESSE.
Pour être 1rs témoinsdc vôtic cxpctience,

Un icmblablc defTcin amène D. Guichot.

S A N C H O.
Vous ferez tous témoins q ic /e ne fuis qu'un fol;

Comme en jugeant )c fjai tout ce que 't hazardc ,

H _
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l'aî peur de mal juger . Ç\ quelqu'un me regard*;

'

L E D O C T E U R.

Vous avex ùncfprit [uftc , dioit , élevé ,

Qm,fiarmi les meilleurs tient le haut du pavé :

Mais enfin quoi qu'il foit fublimc en toutci

chofcs ,

Nous allons l'éprouver fur trois ou quatre eau?

fcs.

SANCHO.
Epfouveï. Mais je fuis bien las d'être debout

,

Séions- nous.

D. G U I CH O T a Sancho.

Pfcnsbicn aux proverbes (ar tout.

LE DOCTEUR
Je vous crois fort vcrfé dans les Lettres hn.-»

maincs ,

Très profond dans les Loix Antiques & ïlo-

maincsi

5 A N CH O.

fas trop.

tE DOCTEUR.
Q^ic vouspourii^ même en faire lcçoti|

Si vous l'entrepreniez , à Licurgc & Solon.

5 A N C HO.
Ce n'cft pas mon dcllcin

,
j'ai l'anic fimple ti

bonne ,

Et ne prétens donner de leçons à perfonnc.

LE DOCTEUR.
Qiie fçavantdans le Droit , beaucoup plus qu'U)<

pian ,

Vous Tondriez confus le grand^Papinian
,

MarccUiis , Gordien, Prociilus , Hermogene,
Mudcftin , Califtraïc, Africanus , Alphcnc ,

Léonce , CouUantin , Thomas , Tribonian ,

To'it le Dcccmvirat du bon Jullinian ,

Vcrnerus , Placcntin , Azc , Accarle , Banhole ,

Les Baidrs , Godetroi , Paul Callre , Jean d'iuiolc

,

fcrnand , Jafon > Rcbuffe, Alciat ic Cujas.
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S /\ N C H O.

Voilà bien des Mcffiiurs quoc ne connoljpai.

LE DOCTEUR.
Mais jedo'Jtc pourtant qu'en ces caufcs aueuftcs'

Vous puifTiei nous donner des Hccifions juflcs,

£t pcnécrcr à Fonds dans leurs obfcuiitez.

S A N C H O.

Ma foi j'en doute auffi ,
puir^uc vous en doutez.

LE DOC T EUR,
Que l'on ouvre.

SCENE IL
LE DUC , LA DUCHIISSE , SANCHO,
LL DOCTEUR , D. L O P E ,

D.GUICHOT ,LEONORE,(;ifî.;/?f-

Witemie , FEDElÛC en Paififi.

D. L O P E.

I_^ Ntrcx., vous , Madame l'éplorée»

LEONORE en Bohemunne.

Jnfticc , Monl'eigncur, on m'a deshonorée ,

On m'a pris mon argent.

S A N C H O.
Le ifiic cft fort vilaia»

LA BOHEMIENNE.
Puniflez ce maraut , ce voleur , ce coquin

,

Qai mérite en cl?ct les peines les plus vives.

S A N C H O.
Doucement , n'allons point d'abord aux îavcc»

livcs.

LA BOHEMIENNE.
Puls-ic aa'ca difpcnfcx ? cft«il uu mal plus graad l

H }
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Que de perdre à la fois & l'honneur & l'argfni 'i

A gens de mon métier cjuel indigne reproche ?

Ce malheureux m'a pris fix ducas dans ma po*
che.

Qutl triomphe pour lui , pour moi quel accident ,.

D'avoir été volcc ainfi par un manant !

S A N C H O.
Avez-Yous fait le coup dont elle vous accufc î

LE P AI SA N.
Oui , Seigneur : mais ... .

S A N C H O.
Quoi î mais ? ne cherchez point d'cxcufc,

Rcndcz»lui cet argent , ou je vous fais punir.

LE P A 1 S A N.
Mais , Seigneur ....

$ A N C H O..
Talfcz-vous.

LA BOHEMIENNE.
Il veut les retenir.

S A N C H O.
Allons , icftitucz.

LE P A I S A N.
Mais , Monfcigneur , de grâce

Ecoutez mcsiaifons.

S A N C H O.
Vos raifons ? quelle audace?

Hé quel lîirc cft.il donc pour voler f

LE P A ISAN.
Monfcigneur...

S A N C H O.

A moins qu'être Greffier , Sergent ou Procureur

Avcz-vous cet argent ? hâtez- vous de le rendre.

LE P A ISA N.

Je l'ai : mais..».

S A N C H O.
Dq'cchcz , où je vous ferai pendre.

LA BOHEMIENNE.
llcftjuftc.
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LE PAYSAN.

Oui j'ai pris l'argent dont vous parlez :

Mais c'écoii (îx ducars ijuc vous m'aviez volez »

J'ai repris mon argent.

LABOHEMIENNE.
Deviez- vous le reprendre?

ïl faloit m'afTigner pour me le faire rendre i

Il faloit , fans ufer de force à mon endroit

,

Par de bonnes raifbns apuicr vôtre droit

,

Et comme je préicns faire en cette occurencc ,

l^pioicr la judice , & non la violence.

Ces ducats, par la loi qu'on garde parmi nous ,

En entrant dans ma poche ont ceflc d'être à vous :

Vous me les avez pris , vous avez fait un crime
,

Mon larcin ne rend pas le vôtre légitime.

Quand je vole un pa/Tant , je fais ce que je doi :

Mais c'eft un attentat que de me vo'cr moi.
Le délit cft confiant , vous en êtes coupable

,

Vous devez en poiter la peine. Au préalablf

Tout bien confidcrè , Monfcigncur ,
)e conclus

Qu^on me rende l'argent*, &c qu'on n'en parle plus.

S A N C H O.
Fort bien > vous concluez . vous , à vôtre manière

,

Et vôtre homme aux ducats conclue tout au con>
traire ;

£t comme vous deux , moi ,
je ne conclurai pas.

Au Patfan.

Mais avez«vous repris les fix mêmes ducats ?

LE PAYSAN.
Seigneur, je n'en fçai rien.

LA BOHEMIENNE.
Seigneur , c'en étoit d'autres.

S A N C H O.
Il faloit prendre garde à reprendre les vôrrcs.

VoiU, je vous avoue, Uii fait bien épineux. "

Au fonds
,
qjoi qu'ils aient tort , ils ont railbn

tous deux :

La femme a volé l'homme & de force ou d'adrcllc

H 4
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L'homme a repris l'argent à cette laroncfTc ;

La fcnwne fur l'argent que cet homme a repris

Far la loi qu'elle cite a des droits bien acquis.

Je Tçai bien d'autre part que la jullice aprouvc

Qu'un rt-picnnc [k/iï bien par - toat où l'on Ift

trouve.

Ivtorbleu quand une affaire a deux faces , deux

fcns

,

Par ma foi les procès font bien cmbaraffans.

C.à , Monfi- ur le Dodcur , confeillcx-moi , de

grâce.

LE DOCTEUR.
Autant , & plus que vous l'affaire m'embaraffc;

Je co.kIus toutefois, mais fauf meilleur avis.

Que la femme a fait mal, mais que l'homme •

fait [ is.

SANCHO.
Ainfi donc tous les deux ont tort dans cette af*»

faire ?

LE DO CT EIJ R..

Oui.
SANCHO.

Pour bien décider voici ce qu'il faat faire.

Au Pn'tfan.

Où font vos fix ducats ?

LE PA Y S AN.
Les voila.

LA BOHEMIENNE.
Je fou tien»;

Et je le prouverai j ce ne font pas les ficns.

SANCHO.
Tant mieux- Sur ce pied- là vous en avez don<

d'autres :

LA BOHEMIENNE.
Moi'

SANCHO.
Ceux qui par la loi font devenus les TÔtrcs

Bc qui furent les Hens ci-devant i
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LA BOHEMI EN N E.

Les voila.

J A N C H O.
£)aiu Icsmaias duGrc/fi:r qu'on mette tout ccla^'

LE PAYSAN.
Jujjcz donc , Moiifcigneur-

LA BOHEMIENNE.
Condamijcz ma paitie.

S A N C HO.
Nous yctrons à loifir , la Jufticc cft nantie.

LE DOCTEUR.
5îigncur, HncfaucpoJnc diffcrcr , s'il vous plaît;

ït bien ou mal , enfin , il fauc rt^ndrc un arrêt.

S A N C H O.
Qij'oa les pende tous deux pour terminer l'afftir*^

LE DOCTEUR.
Cette déci/ion cft un peu trop l'évére.

LE PAYSAN.
Comment ! pcndxc les gens , Seigneur ,

pour ïi*'

ducacs i

LA BOHEMIE-NNE.
Quand il cû«aat de vols que ion ne punit pa«,'

S A N C H O.
fillearairon ao moins ,Dûû:ur, a le bien prendre.
Et pour de certains vols |c n'ai jamais vu pendre.

LEDOCTEUR.
Ki œoî non plus , & j'entre fort dans Tes raifons^

i A N C H O.
Il eR pourtant cert.iin c]uc l'on pend les lanoati

LE DOCTEUR.
^J'avez- vous jamais \iu..}

S A N C H O.
Non.

LE DOCTEUR.
C^i'aatrefoi la Grcct

Aprturo't les larcins commis avec adrellc :

$ A N C H O.
La G:cçc I cctts f;n).n6 étoit de fjri bon fens ,



1-78 SANCHO PANQA,
Et pour des tours d'adreflc on ne pend point les

gens.

SCENE Ù i-

LEDUCJ.A DUCHESSR, SANCHO,
LE DOCTEUR , D. LOPE,
D. GUICHOT , LEOKORE en Bohe-

menne , F E D E R I C en Paifan.

D. LOPE.
D*Un arrêt décifîf le peuple eft en attente ,

Il murmure , & l'on craint qu'il ne s'impa^

tientc.

SANCHO,
A»t-il dîné ce peuple ?

D. L O P E.

Oui vraiment , Monfcigneur.

SANCHO
Il cft donc plus heureux c]uc n'cfl fon Couver-

neur.

Monficur le Duc , ce peuple a grand tort, je vouf

jure,

C'cfl moi qui meurs de faim , & c'cf\ lui qui

murmure.
LE DUC.

Hàcez-Tous de juger.

SANCHO.
Jugeons , piiifqu'îl le faut ,

Pour contenter le peuple , Se pour dîner pUuôc,
Ainfî , vu les larcins aprouvex par la Grèce ,

Entendu les raifons de la dcinanicrcn'c
,

Celles du dcfcnfcur , &c tout vii bien à fonds i

•JEt bien coaddéié
, j'abfous ces deux fripons.
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LE DUC.

C'cft fort bien décider.

LA DUCHESSE'
Quel excès de clcmcncc t

D. G U I C H O T.

Je ne fçaurois alfcz admirer
,
quand j'y pfiifc.

Comme a ceux qu'il élève aux emplois iaipjc-

tans

Le Ciel pour les remplir donne aufli des talens.

Sancho n'écoit qu'an ruftre ccan: dans l'inci-

gcnce ,

Et Sancho Gouxerneur eft. plein 'l'intelligence.

La fortune fait l'homme , elle n*a qu'à vouloir ,

Ec quand elle nous place , elle nous fait valoît.

LA BOHE MI EN NE.
Et l'argent, Monfcigncur ;

SANCHO.
" Nous me la baillez bonne.

Demander* de l'argent lorlquc l'on vous par-»

donne; •

Eft-ce que fans profit on adoucit la loi î

Les ducats confifquez aplicables à rnoi.

Hc bien de Gouverneur fais-je fi mal l'ofSce ?

LE DOCTEUR
Vous venez de juger comme eut fait la Jufticc.

SANCHO.
C'eft fans jamais avoir étudié pourtant.

LEDOCTEUR.
Aux autres.

SANCHO.
C'cft aflez j car le dîner attend,

Ou ï'att:ns le dîner moi , c'cft la même chofc.

Pour mon commencement c'cft afl'cz d'une caufe ,

Plus de procès.

LE DOCTEUR.
Seigneur , ii en cft cncor ua*

SANCHO.
A tantôt.

H 6
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LEDUC.

Sans celui qu'on ne peut vo'r qu'à jcûnt'"

SANCHO.
ïl filo't' donc vuidcr cduMà Hcs l'encrée.

Et le rcfte cCit été juj^é l'après-dînéc.

LE DOCTEUR.
Il faut avant dîner déciHer celui-ci.

SANCHO.
Qu|pn falfe donc cr.trcr ce procès,

D. L G P E.

Le voicî.

SCENE IV-

LE DUC, lA nuCHESSE , SANCHO,
LE DOCTEUR. D. GUICHOT,
D. L O P E , E L V I R E ^» Madamt
Rodrigue , D. CARLOS.

SANCHO.

C'A dcquoî s'agic-il ?

E L V I R E en Aiad Kodrigut.

Tu tcftamcnt d'un pc«^
fait pour & contre un fils de certaine manière,
Qiic'Ie fils

,
quoique fils , ne fe peut marier

<^ue par mon fcil av<u , s'il veut ctrc h6ritl«,

D. C A R LOS.
!Nout tenons vous prier de nous rendre jaftlce*

SANCHO.
Tous êcei donc le fils , vous ?

MaJ. RODRIGUE.
Et moi la tutrice.

LE DOCTEUR.
Il faut juger la chofc avec grande équité.
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s A N C H O.

ff faut d'abord du fait Tçavoir la vérité, -

Volons le tcftamenr.

Mad. RODRIGUE,
Le voila.

S A N C H O.
Oi'on le lîfc.

Pxenet ce Co'n , Djftrur , Je crainte de rurprifèï

Et bien cxaftcmenr pcfonj-cn tous les mots.

LE DOCTEUR Ut.

Extrait du teflarnent du fere de Carlps.

Mon intention efi que Madamt Rodrigue ^

§lftej'at toujours connue un vrai diable en intri"

guet. .\

Mad. RODRIGUE.
Le pauvre homme J

LE DOCTEUR.
E/ par qui j'ai gagné vingt proci:.

Sait de mon fil i tutrice au jour de mon dicis,

Mad. RODRIGUE.
Voîez depnîi q ici tems je m'en fuis emparée ,

Et fi qjcUju'aucrc à mji doit erre piéfciéc.

S A N C H O.
'N'Interrompez donc point.

Mad. RODRIGUE
Excufcz , MonfeignciK,'

La paflTwn me fait parler avec chaleur.

S A N C H O,
Pourfuîvcx,

LEDOCTEUR.
Et je veux que pour reconnoijfanee

Des foins qu'elle aura pris d'iltvtr fon enfance»
•Ce filt , dont la fur tune é» les jours me font chirs

beaucoup plus (jui la vie .(^ let biens q%ijt perds..*

Mad. RODRIGUE.
Oiii po'Jr lui fa tcndrcifc alloit ' 'fqu'à l'extrême î

Mais il ne l'aimoit pas auffi fort que je l'aime

,

lloniieur le Gjuvcracur.
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S A N C H O.

Nous comprenons cela.

Mad. RODRIGUE.
Il me tourne l'cfprit ce pciit fripon-lp.

SANCHO
Oh ! finiffcz , Madame , ou la pcftc vous crcvc.

Mad. RODRIGUE.
Jcmcta'sjMonrcigncurj&confcas qu'on achevé,

• LE DOCTEUR
Ah ftriîr de l'enfance , & déjà commcnçAnt

A devenir un jeune (^ f»rt adolefctnt ,

Ve tempérament mUr , c'eft-à dire nubile.

Mad. RODRIGUE.
Il l'cft , & reconnu tel par toucc la Ville ,

Er c'cftli ce qui fait le fujet du procès,

Dont par vôtre équité j'attcns un bon fuccès.

Vous êtes mon cfpoir , mon »ppui , ™on refuge»

SANCHO.
Femme ou dénon , tais-toi : fi tu veux qu'on te

^ .

^""^^ '

Ou je vais «n'en aller.

Mad. RODRIGUE.
Oui , vous avez raifon }

De ma vivacité je demande pardon,

L'amour vif à contraindre cft beaucoup difficile.

SANCHO.
Il y paroît vraiment.

LEDOCTEUR.
C ejl'à'dire nubile,

SANCHO
Poarfuivcz.

LE DOCTEUR lit»

Mon fils donc , en diU-il enrttrer^

farfên choiX à l'hi'nei. ne pourra s'ert^a^er ,

Sans en avoir lavei* de l* D i'm ttttrtci ,

A qui dans ce c4S'là je venv q l'tl ohéïfe f

Efi'i/ ne le f-tit f*t ,
j'orÀm%i qu'il n'aura

D'sutre f4rt dt ma bicas lut ce qu'ellt v^Uiir* i
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£t dècUre que c'e/l m* volonté dernière.

S A N C H O.
Cette volontc-là , Djdcur , me paroît claire.

LE DOCTEUR.
Le tcftamcnt n'a pas la moindre obrcuritc:

Mais du fait à prcfcnt fçachons la vérité.

Que prétend la tutrice, & que veut le pupllc'

S A N C H O.
Oui, parlez , vous , Monfieur l'adolefccnt n»bilc.

D. CARLOS.
Monfcigncur, par les foins de Madame élevé,
je puis vous protcfter que j'en ai confcrvc
Jufcjues à ce moment une rcconnoiirancc
Dont pour fnoi fa conduite aujourd'hui me dif-

pcnfe.

Mad. RODRIGUE.
Ma conduite î comment f qui pourroit la blâmer î

Hél quel mal fai$-je , ingrat ,
que de te trop ai»

met /

D. C AR LO S.

C'cft cet amour qui fait le fujet de ma plainte :

Madame, jufqu'ici nourri dans la contrainte

,

Parce que vous écicz inaicrclfe de mon bien...

Mad. RODRIGUE.
ïn le foignant je l'ai rct^arJé comme mîen.
A ne te point lier des noeuis du mariage
Sans prendre mon aveu le tcftamcnt t'enqn<ye :

Si tu fais autrtincnt , tous les biens font à moi»
Si tu veux m'époufer , cruel , ils font pour toi.

S A N C H O.

Hé ! bien c'cft un moîcn d'accommoder l'afFairc.

D CARLOS.
Je ne puis , Moufcigneur, me ré.'budre à le farte.
Mille fois là-dcHas je me fuis confulté

,

Et depuis quelques jours une ten:lrc bca'itc
,

Aufli je.mc, aulli belle , aufn vive & charmante
Que Madame l'cil peu, me ravù 6c m'cachantc.
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Mad. RODRIGUE.'

Quoi ra'ofcr dire eu face aiofi des daictcz^
Monicigncur î

S A N C H O.
Siipr'mcz ccrta-ncs vcrîtcz ,

•

Pupilc , vous <lcve2 rc'pcfl à la tutrice.

Mad R O D R I.G U E.

Et del'an>our aufli , s'il me rcudoit ji;ftic«,

D. CARLOS.
Ccft-là de vos papiers ce qu'il vous faut raîcrf

Ec fi je vous en dois
, je ne puis vous paicr

,

Mon Cœur , mes fcrmcns , tout m'engage avcé
une autre :

Voila raon parti pris , il faut prcnJrc le vôtic.

Mad. RODRIGUE.'
Hé ! bien donc je 1? prcnj , & je ne t'aime plut.

Feu ton pcrc a lailTé quatre- vingt mille écus :

C'ift )urtcmcnr deux cens quarante mille llvrci.
'

Pour me ranger , ingrat, des maux où tu me 11*

vres

,

Qui fans exagérer feront tous des plus grands ,

)c ne te donnerai que douze mille francs.

D. CARLOS.
Que douze mille francs !

SANCHO.
Mais , Madame Rodrigue

,

Que le défunt connut pour un diable en intru

guc
,

^

Des biens qu'il a laiflez vous faîtes-là deux lots

Bien inégaux cntr'cux , & prenez le plus grosi

la probité , l'honneur
,
pcuvent-'ils vous pcimcc»

tfC., .

Mad. RODRIGUE.
Je fuis le tclhment , Monfeigncur , à la lettre^

SANCHO.
Mais n'avez. vou» point trop de régularité.?

Mad. RODRIGUE,
ic'gncur, I: tclUujrnt doit être exécuté-
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D. CARLOS.

Et de mon côcc , moi , je prétcns qu'oa le CîtATc,

S A N C HO.
Doélcut î

LE DOCTEUR.
On ne le peut.

S A N C H O.
C'cft ce qui m'cmbaraffc.

Pour ne pas époufcr une vieille beauté
,

Il efi: fâcheux fie voir un fiis dcshcr ré .

Et je ne coinprcns pas comment il fc peut faire

QoVrn mourait ç*ait été l'intention du pcrc.

LE DOCTEUR.
Ec fait cft des plus clairs ; pourt-mt le fils n'aura

Que la part feulement que Madame voudra.

Mad. RODRIGUE.
Vous voici , Monfcigncur,

S A N C H O.
Oui

, je vois , laincx faire.

Et coranacnce à trouver le noeud de cette affaire ,

Le itrjrt en Ton vivant n'étoit pjint un benêt.

Combien à ce jeune homme oiFtcz*Tout , s'il vouf
plaît ?

Mad, RODRIGUE.
Douze mille francs.

S A N C H O.
Bon , dou-'.c mille francs.

Mad. RODRIGUE.
Douzt

,

S'il ne ra'époufe pas ; tout le bien s'il m'cpoufc.

S A N C H O.
Vous ne voulez pas , vous époufcr !

D. C A a L O S.

Nullement.

S A N C H O.
Et vous vous foumettsz aux loix du teftaracntA

D. CARLOS.
Seigneur , le teftaraent ne ra'cft f as favorable.
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S A N C H O.

J'ai plus d'cfprit que vous .- ou je me donne au

diable.

C,à , des deux oarts des biens par le défunt lai(rc5

Laoucllc Voulez- vous -

Mad. RODRIGUE.
La grolfc.

SANCHO
C'cft afTci.

La chofc à décider n'cft pss fort difficile :

La part que vous voulez cft celle du pupilc.

Il aura donc foxantc-fcizc mille écus,

Les cjuatrc autres pour vous, & qu'on n'en parie

plus.

C'eft-li du tcftamcnc le fens en évidence
,

Je le juge , & le prcn'ls dellus ma coiifcicncc.

LE DUC.
Quel Gouverneur jamais parut plus éclairé 1

LA DUCHESSE.
Le grand Sancho ne peut allez être admiré.

LEDOCTEUR.
Quel prix donnera- t-on à (es rares mérites?

S A N C HO.
Bien à dîner , de grâce , & je vous en tiens quittes.

D. G Ul CHO T.
On ne peut trop louer ta modération

,

Sancho, tes bcfoins feuls font ton ambition.

«}$.%
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SCENE V.

LE DUC,LADUCHrSSE,SANCHO,
LBDOCn:UR,D GUiCHOT,
D. L c) L^ E , £ L V 1 K E en Madame
Rodrigue , D. CAKLOS , rABKlCE.

D. L O P E /»« Duc.

SEigncur , du Gouverneur on a (crvi la table.

S A N C H O.

I

Allons donc nous y mettre,

FABRICE. *

Un homme vénérable,

I

Qiu. paroîc étranger, fouhaitc avoir l'honneur

De dire avant dîner un mot au Gouverneur,

S A N C H O.
Un mot avant dîner J oh parbleu qu'il attende,

I

LEDUC.
Cette incivîUcé , Sancho , fcroît trop grande ;

Aux étrangers fur- tout on doit certains égardi,

SANCHO.
Quoi j s*il en arrivoit ici de toutes parts

Quand la table eft fervic , aux dépens de mon
ventre

11 fauHroit..

.

LEDUC.
N'écouter que ccUii-ci. Qu'il entre.

SANCHO.
Soit; mais que déformais à l'heure de manger
On ne lailFc dans l'ifle entrer nul étranger.
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SCENE VI.

DE DUC, LA DUCHLSSE, SANCHO,
th DOCTtOR , D. GUICHOT,

D. LGPH , L'ETliANGtK.

L'ETRANGER.

UN Tribunal fameux, une autre Aréopage
Pxès de vôtre Grandeur me fait faire uM
volage

,

Sçacl^it cjiic vous étiez un nouveau Gouverneur ,

Plein d'crudit'on , de droiturr de cœur ,

De fubtîlcs clartcz , Se de dclicaccilc ,

De pcnétiation , d'dprit , & de {agcfl'c.

SA N C HO.
Il efV vrai

,
j'en conviens . & que fi je, fuis plein ,

Ce n'cft que de cela , du itfte )*ai grand faira :

Ccft pourquoi dites-moi le fujet du mciïagc

En très peu de difcours , & puis trouHcz bagag«.

Allons.

L* E T R A N G E R.
De mon pais le fouvcrain Seigneur

A pris pour le mcnlongc une fi grancie horreur,

Que pour en cofri}j;cr les grands & le vulgaire

1\ a tait contre lui la loi la plus fcvérc.

Sur un fleuve qui pafle au fcin de fcj Etats

£11 un grand pont , au bouc font quatre Magifi
trats

Tour maintenir la loi que le Seigneur a faite
i

Près de leur tribunal potence tciî^ours droite.

Quiconque veut palier doit être interrogé
,

iJ'où vîent-il ? où va-t-il ? puis auflfi-tôt )ugé :

Mftis U loi veut ^u'il juic, &: faxis cfpoii de };raci
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«QulU foîc pendu s'il ment , & s'il dit vrai qu'ji

paflc. ^

Remarquez bien ceci , s'il ment qu'il foit pcndui
Le tau clt imporcanc.

S A N C H O.
Je l'ai bien entendu:

<C^*iI Toit pendu s'il ment , & s'il dit yrai qu'U
paflc. ^

L' ETRANGER,.
Ion bien vous y voila.

S A N C H O.
Venons au fait , de grac«.

L' ETRANGER.
Oui

,
Monfci,<;ncur

, j'y viens. Ot donc voîci le cas
Dont lont enibaraffcz Mcflicurs les Mao^iUracs
Un mauvais goguenard d une mine arrogante*,
P un air iin?rricux pour palier Te prefericc

,On l'arrête
,
on demande : Où portez- vous vo*s pas^

Le drô!e par mépris d'abord t\r. répond pas;
Wais 3 la ha pourtant, ne ^^ouvanc s*en défendre ;

^ ce gibet , dit il
,
je vais me faire pendre.

S A N C H O.m ! que ne le pend- on
, puifqu'il en cft content?

•Pendez.

L" ETRANGER,
tt a r""

.!°V''o'"'i<?"n= . & la loi le défend i
I eft fur s 11 du vrai qu'il ne le faut pas pendre.
Tous comprenez.

S A N C H O.
Rien n'en plus facile à comprendre.

-, ... .^ J-'ETRANGER.
^c s il n cft pas prnlu . n'aura-t-U pas mcniil

^ A N C H O.
j^l cft vrai.

.L' ETRANGER
P 1 ^m" r^^"" '

''• *""* P'»'' ' ^"fl parti£n el cas Monfcigoeur, prendroit v^rre fageilc >
la Jufticc du Pont à vous par moi s'adicHe.
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S A N C H O.

%Aon ami
,
pour avoir mon avis là-^lcfliH

Venez» vous de bien loin»

L' ETRANGER.
De cent milles , & plus

SANCHO.
Cent milles , c'cft beaucoup

L* ETRANGER.
J'en ai fait d'avantage;

"Mais avec grand plaiilr , lûr d'avoir l'avantagî

De voit votre Grandeur.

SANCHO
En feriez- vous fcrmcnc

L" E T R A N G E R.

J'en jure.

SANCHO.
On efV chez vous étram-lc quand on ment.

L' E T R A N G^E R.

Avec grande raifon.

SANCHO.
Qu'on prenne donc la pcîn«

De vous aller brancher dans la place prochaine,

LE DOCTEUR.
C'cft rendre un jugement injuftc contre luL

S À N G H O.
Si je fuis Gouverneur , ce n'crt que d'aujourd'hui j

Quelque bruit qu'en ait pii fcmer la renommée
j

La Jalt'ce du Pont n'en peut être intorméc >

Er cette qurftîon dont on vient me berner

Eft pour rac faire pièce , & tarder le dîner.

LA DUCHESSE.
Ah ! ne le croicz pas , Siin.ho

, )c vous en prie.

Lh DUC.
Je ne foufFrirois pas cette plaifantcric.

D GUI CH OT.
On s'en mortiroit les (ii)it^rs.

S A N c'H O.

Je ne m'y trompe pas
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33c mon Gouvernement on veut me rendre Ias«

C'cft pî,r cette raifon que l'on m'impatiente.

Pour pouvoir au plùcôc defcnchantcr .l'infaaic :,

Mais je tiens bon.

LE DOCTEUR.
Seigneur , fur cette queftioa

11 faut av»if pourtant vôtre décifion i

On vous a dit la loi , le fait, la confcqucncc.

Prononcez.

S A N C H O.

j;

' Oh/ parbleu donnez-vous patience:

\^\ fembie à ces Meilleurs qa on n'ait qu'à pro«

'»On n'attrape le but qu'à force de vifer.

La loi de vôtre Pont cft fotife , & j'ordonne

.jQu^Jn ait à la call'cr
,
puis qu'elle n'eft pas bonr.C,

LE DOCTEUR.
Ce n'ed p;is là , Seigneur , ce qu'on vient demanii

dcc
,

Ce n'cll pas là iugcr.

$ A^ C H O
Parbleu c'cft décider,

ïl ne faut point de loix qui ne (oient néccflTairejj

Xes plus heureux Etats lont ceux qui n'en ont

guéres j

En fuivant une loi dites-moi quel rooien ,

Dùdcur , de bien juger quand la loi ne vaut rien ?

Voila dans tout ceci ce eue [e puis réroudrc.

L' ETRANGER.
Il faut ou condamner, Seignrur. ou bien abfoudre.

$ A N C H O.
Morbleu pour me réduire à rêver fur cela

Pourquoi ce plat boutfon va-t-U palTcf par-là?

Maiî pul<qu il cft écrit ,
poJr rendre U juftice ,

Qu'il faut abro'umcnt q'i'on pardonne ou punifle ,

Que les Juges '^u Pimt a(^rcnn"nt que j"abfoU8«

L* E ï R A N G E R.

Pourquoi /
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^ SANCHO.

Parce que c'cft le parci le plus doux.

.Quani ic crime cil icgcr , & la peine Houtcure;

îauc petit quelqu'un ictoit choie odiculc.

^ W E D U C.

Viv« !« erahd Sancho.^ ^ LA DUCHESSE.
C'cft juger que cela.

SANCHO.
Pulfaue i'ai fi bica fait ,

je veux m'en tenir-Ii

^ ' D. -GU ICHOT.
Que dans tes jugemens )e te trouve aHmitahlc J^ LADULHESSh.
L'hiftoirc Hans cent ans n en fera pas croiablc.

LEDUC.
Tca fuis tout étonne.
'

L" ETRANGER.
l'en cicracure confuSt

SANCHO.
Moi . ie Tuîs affaii.c . fi jaa»ais je le fus.

LEDUC.
Allei donc bien Hîner.
Allez donc

^^ ^ y C H E S S E.

le vous le tccommandc

Tiaitcï-lc en Prince.

i A N C H O.

Bon . c cil ce que je dcraandt

Mais dînerai-ie feul î

LA DUCHESSE.
Cela fc doit.

LE DUC.
Aînfi

Qu'avec nous D. Guichot vienne dîner auffi.

rin du twfiéme Aile.

ACl
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
NCHO, LE DOCTEURjj

Stme,

S A N C H O.

E* bien croît-on m'avoir aflcz fait pro<

mener î

Ec faui-il tant chercher pour trouver aa
dîner ':

LEDOCTEUR.
Quelque Enchanteur maudit en ce Palais dcraogC

La falc du feflin où le Gouverneur mange.

S ANC HO.
Qujtft-il bcfoin , Dodcur , de fale , de feftin î

Point de cérémonie , & que je mange enfin.

La cave , le grenier , l'efcalier
,_
la cuifinc ,

.^Tout cft égal pour moi : mais au moins que ]^

dîne.

LE DO CTEUR,
On a fait préparer une table pour vous ,

»Qu'Qn dit ccrc fervie.^
$ A N C H O.

Oui , j'en fcns les ragoûts;

LE DOCTEUR.
Vous comprencz-doncbicn que vous ferez grand*

»chcrc ?

Tomt ylll, l
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JANCHO.

Il cft vrai i ccpcnHant depuis une heure entière

Je fcns la même chofc , & ne voiffricn. Tenez
j,

Dodcur , il cft fâcheux de dincr par le nez >

De CCS mets fivourcux une odeur fucculente

M'ébranle 1% mâchoire, ôc la faim s'en augmeii'

te.

Commandez qu'on m'apprtc ici fur deux tonneau:

Des pâtcz , dçs jambons , & quelques aloiaux
,

De bon gros pain , du vin , de l'ail & du fromage ,

Je fuis fobrc , & n'en veux pour moi pas davantage
LE DOCTEUR.

Kon , non, un Gouverneur doit dîner autrement

Avec plusd'aparcil , plus délicatement.

SA NC HO.
Je crains dans les repas trop de délicatcfTc.

LE DO CTEUR.
Je fçai ce que m'a dit Madame la Duchcflc ,

De vous traiter en Prince.

S A N C H O.
Oili , c'eft l'ordre , il cft viaî

Mais je vous en dirpcnfe.

LE DOCTEUR.
Oh ! non , je le fuivrai.

S A N C H O.

Mais , Dodleur , le mérite cft dans la diligcncci

S'il faut attendre encor
,
je fuis mort.

LE DOCTEUR,
Patience

De ce retardement nous allons voir la fia.

Juftcmcnt j'aperçois la falc du fcftin
,

Malgré l'enc hantemcnt la porte s'en découvre

,

Le cnarmc cft dillipé , l'Enchanteur fuit , on ouvre
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SCENE IL

Sancho, le docteur.»
UN CUIRASSIER , UN MAlSTllfi

D'HOSTEL.

S A N C H O.

E Ciel en foit loiié ; paiïbns Jonc.

UN CUIRASSIER.
Altclà»

LE DOCTEUR.
Mais c'cftJc Gouverneur.

LE CUIRASSIER.
Hc bien î que fait cela î

S A N CHO.
fCommenc que fait cela ? fi je. .

.

LE DOCTEUR.
Laiflez-Ie dire;

Voîons quelle rïifon.

LE CUIRASSIER.
Lifcz

, vous fçayez lire,

LE DOCTEUR ht.

Pour le dîner du Gouverneur

Voitt la fale préparée :

%tMis d'être Chevalier s'il n'avoit pointl'honneur,

Ne pouvant en avoir l'entrée
,

Ilfaudrait qu'il dinât fur cxur.

S A N C H O.

Comment donc ?

LE DOCTEUR.
Il cft vrai, c'eft la régie prercrîre

,

Te l'aYoîs oubliée,
•

Ix
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s A N C H O. '

•
Quelle régie maudîtti

LE DOCTEUR.
Ne vous fouticnt-il point d'être armé Chcvalicx?

Voicz.

S A N C H O.
Confijfémcnt : un jour nôtre Barbier, t ;

Je me fouvicns du moins que j'en eus grande ca«

vie.

LE DOCTEUR.
Prenez garde à mentir , il y va de la vie.

S A N C HO.
Jl y -va de la vie f

LE DOCTEUR.
Oiii vraiment.

$ A N C H O.
En ce cas

'Je me fouvicns fort bien que je ne le fui's pas r

M;ii$ la Chevalerie ell bonne pour la gloire
,

^c qu'en à'-t-on bcfoin pourmangcr & pour bois

rc,

Il ne faut qu'up goficr , un eftomac ^ des dents,

LE DOCTEUR.
«Nul , s'il n'cft Chevalier , ne mange là-dedan;.

5 A N C H O.'

Hc bien Toir
, je confcns de dîner à la porte ,„

On a Tcrvi la table?

LE MAISTRE DHOSTEL.
Oiii , Seigneur.

S A N C H O.
QuVsn l'aporM

LE^OCTEUR.
Vous manger à la pori;e 1 il nousfcroit honteux

Que nôtre Gouverneur. .,

.

S A N C H O.
Honteux foic, jelevcujt

LE DOCTE U R.

Nous n'avons poinc d'cxcuipie cncor d'aucune af-

faire.



roMEl^lE. 197
Pareille à celle-ci.

S A N C H O, .

Hc bien il en faut faiic ,

l'en fcrvliiî.

LE DOCT EUR.
Mais fi. . .

S A N C H O.
Mais, Monficur leDa£lcur

,

Te doî$ être obéi , fi je fuis Gouverneur.

LEDOCTEUR.
Un Gouvoracur ne peut Hérarifi;« certain or^^re.

S A N C H O.

li n'en cft point l'ur qui les Grands ne puilTcnt mor-

die.

L E DO CTEUR.
Vous ne mordrez pourtant point fur celui que j'ai.

S A N C H O.

Je te mordrai moi-même , & )c fuis enrage,

rrcns-y garde.

LE DOCTEUR.
Jeigneur ,

gardez la bienfcancct

S A N C H O.

Et comment la garder ,
quand on perd patience ?

Point de milieu, Dofteur, quoi qu'il puifle arri-

ver.

Ou que la table tienne , ou )c vais la trouver.

^^

I î
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SCENE III.

SANCHO , LE DOCTEUR , BASILE ,

LEMAISTKE D'HOSTEL,
Siùte.

BASILE bas an DoVeur.

LE Duc & la Ducheflc , avec leur compagnie i

Son: pour voir le dîner dans cette jaloufic >

Ils ont déjà pris piacc , & quand il vous plaira, ,»^
SA N C H O.

Que vous dit- on , Dodcur ?

LE DOCTEUR.
Que dès qu'il le voudra

Monficur le Gourcrncur à tabie fc peut mettre >

Malgré l'ordre ancien le Duc veut bien permet^
trc

Qujl y dîne aujourd'hui , qu'^'quc fimplc Ecuïcr
,

Demain on aura foin de l'armer Chevalier.

SANCHO.
Ma Foi Monficur le Duc cil brave homme , ou j(

meure

Plus de rcmifc donc , & dînons tout à l'heure.

L» Sale s'ouvre
, (^ l'«n voit un gr/tnt

buffet , f^ une table bien garnie

Sancho contiuuë.

Que je vais m'en donner î que de mets / qfle d'

plats l

Maïs par où commencer ? ma foi je ne fçai pas.

Du pain .... à boire.... non , mangeons d'abord.,

de grâce.

• Aprochcz ce ragoût. ...mcttci l'autre à fa place.

Mclficurs
j
point , s'il vous plaît , d'inccrrogatioii
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Je veux dîner fans bruit , Tans interruption.

Goûtons de ce ragoût. Ah ! qu'il a bonne naine.

LE DOCTEUR.
Officier , reportez ce plat à la cuifinc.

S A N C H O.
Comment ? à quel propos le faire raportcr?

LE DOCTEUR.
C'cft pour vous empêcher , Monfcîgncur , d'c«

goûter.

S A N C H O.
Mais j'en veux goûter moi.

LE DOCTEUR.
Le Ciel vous en prcferve -

II cft trop nourri/Tant.

SAN CH O.
Tant mieux-

LE DOCTEUR.
Qu'on le dcficrve.

S A N C HO.
Hc bien j'y confcns : mais mangeons de cc}ui*ci*

LE DOCTEUR.
Trouvez-bon , si. vous plaît , «ju'on le reporte

auHl.

S ANCH O.
Le trouver bon ! nenni , je ne fuis pas fi bcic.

LE DOCTEUR.
Otcz.

SANCHO.
N'en faites rien

, je calfcrai la tête.

A qui pour dcllcrvir s'ofcraprcfcntcr.

LE DOCTEUR.
Seigneur.

SANCHO.
Ceci commence à m'impatîcnter.

Doreur.
LE DOCT EU R.

Vôtre fanté , Scis^nçur , nous efl; trop chère

i'our vous lailTcr jamais rien manger qui l'altcic :

I4
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-
^ SANCHO.

Je vous fuis obligée : mais Do<ftcur , entre rous

Mafantc ra'eft du moins aatlî chère qu'a vous.

LE DOCTEUR.
Ces ragoûcs fucculens décruitcnt la machine,
Aulicudcs'cn nourrir , l'cftomac fc ruine :

Ces mets font, félon moi , lapcfledcs repas,

SANCHO.
rourquoi donc les fcrvir , fi l'on n'en mange pas •

LE DOCTEUR
Par forme feulement

,
pour la cérémonie ?

Il faut bien que d'un Grand la table foit garnie.

SANCHO.
Ce raifbnncment-là me fcroit enrager t

Que fcrt delà garnir , fi ce n'cftpour manger?
Vos confcils font fort bons pour tenir l'audience

Pour la tabfe néant , & le vous en difpcnfe.

LE DOCTEUR.
Mais dans l'Iflc , Seigneur , ma grande fondllon.

Eftd avoir fur la vôtre entière infpcdion.

SANCHO.
D'avoir înfpcdion fur ma table î à quel titre i

Qui de mon apetit vous a rendu l'arbitre.

LE DOCTEUR.
Vous ignorex , Seigneur ,

que je fuis Mcdeciilt

SANCHO.
Mcdecin , foit , foiez infpcdcur de bafUn.

A la bjnne heure : mais inQ)Ci5l;ur de ma table ,

Vous ne le ferez point , ou je mr donne au diable.

LE DOCTEUR.
Auprcs des Gouverneurs aucun autre que moi
N'aura droit , moi vivant, d"cx:rcer cet cin>>loi.

Puifquc c'efl Monfeigneur le Duc qui de fa grâce

M'en a revêtu.

S A N C H O.
Lui

LE DOCTEUR.
Lui-mcme,
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$ ANCHO. '

Je vous c&dc.

Mof.
LE DOCTEUR.

Vous , Seigneur

,

SAN CHO.
Moi»mcinc , Se vous ferai bien voir.

Qa'on n'a poiat d'inlpcftcur , fi l'on n'en veut

avoir.

Pour preuve de cela

LE DOCTEUR.
Comment , vôtre EiccUcncÇ

Mange de ces ragoûts contre mon ordonnance ':

S A N CHO.
Oiii j'en mange , Dodcur ,& jcm'cn çrcvcrai,

LE DOCTEUR.
Je fuis bien fût qucgon » car je l'empêcherai.

Q^ii les ôtc.

SANCHO.
D odeur.

LE DOCTEUR.
Vue qu'on obcïlle.

SANCHO.
Attendez.

LE DOCTEUR.
Dépêchez.

SANCHO.
Arrêtez. Qiicl fupllce !

LE DOCTEUR.
ï>îou$ avons iotctct à peindre foin de vous.

SANCHO.
Que mangerai-c donc ?

LE DOCTEUR.
Tout , hormis des ragoûtt^

SANCHO.
Encore eft-cc. Aprochez cet oiCcau de rivière.

LE DOCTEU R.

J'Oserai , Moûfcig ncut , vom faire une pticre.
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' SANCHO.

Quoi?
LE DOCTEUR.

De n'en point mander.
SANCHO,

Ec moi dans ce moment
Je vous défcns , Dodcur , & trés-cxprcircmcnt.

De mè prier Je rien , & de me rien défendre.

LE DOCTEUR.
¥aices-moi feulement /a grâce de m'entcndrc,

SANCHO.
¥3on, je n'écoute rien.

• LE DOCTEUR.
Monfcigneur.

SANCHO.
Je fuis fourd^

LE DOCTEUR.
L'oifcau de rivière cft un aliment trcs«lourd.

SANCHO.
Tant mieux , il me convient.

LE DO CTEUR.
Il a dans fa flrudure

Les deux cxtrémitci d'une double nature ,

Ec comprenant en foi la chair & le poiflbn
,

-Je le tiens dangereux.
SANCHO.

Et moi je le lîcus bon,

LE DOCTEU R.

Il eft mortet , Seigneur , ce n'crt point raillerie,

SANCHO.
Hé bien donnez- moi donc qurl-^ue perdrix rôtie.

LE DOCTE UR.
Une perdrix , Seigneur! ali l'en mangez jamais»

SANCHO.
la lalfbn?

LE DOCTEUR.
Là*dcll'us coafuUcz Rabelais,
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S A NCHO.

îsmon apctic , fans conCulccr pcrfonnc ,

Et je trouve , Dodlwur , fa décidon bonne.

LE D©CT EUR.
La perdrix ne vaut rien , & lur cet alimcnc

Hipocratc a parlé trés-décifivcmcnt.

Tpiitc réplction eft préjudiciable :

Mais ce'lc des perdrix cft la plus dommageable >

Aviccnc &C Fcrncl en demeurent d'accor 1
,

Bcnttkoc foûticnt qu'elles donnent la mort ;

Le fçavantGallicn défend dans (es ouvrages

.
£n termes trés-exprcs d'en donner racme aux

Lcfcalc , Rondelet , d(f Laurent , Rabelais ,

Ont étendu depuis la défenle aux Laquais ,

Et nous ne voions point en mailon bien réglée

Q^n mette des perdrix pour des gens de livrée.

Pline ce grand Auteur

SANCHO.
MonHeur le Médecin ,

îaitcs-les donc ôter : mais donnez ce lapin.

LE DOCTEUR,
Vous n'en mangerez point , Monfcigneur, je tous

SANCHO.
i

jure.

Je n'en mangerai pas ?

LE DOCTEUR.
Mauvaifc nouritiuc:

De tous les animaux bardez , lardez , rôtis
,

Excepte feulement &c canards & perdrix ,

C'cl^ le plus maUfalfant i & j'ai lu dans l'hif^oirc

Un accident étrange, & difficile à croire.

Je ne m'en fouviens point fans en être affligé.

SANCHO.
Vous n'avez fait que lire , & moi j'en aï mangé ,

Et m'en fuis trouvé bien : ainfi ne yousdcplaifc ,

J'en mangerai , Djdcur , chcor: tout à mon aife."

LEDOCTEL/R.
Qa'Il vous dépiaifc ou non j je fais fcinic en ce point»

I 4
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Et je l'ai bien juré , vous n'en mangerez poinc.

SANCHO.
Non.

LE DOCffEUR.
Non.

SANCHO.
Donnez moi donc de ce rable de liévtc;

LE DOCTEUR.
Ceft un animal iriflc , & qui donne la fièvre.

Jlbfit.

SANCHO.
Ahfit vous-même. Aprochcz donc ccsplats,

Uncbccailc ,bon.

LE DOCTEUR.
Vous n'y toucherez pas.

SANCHO.
La laifon "i

LE DOCTEUR.
La raifon ? ellccfltouic évidente :

C'cft un oifcaa groiTicr , rempli d'humcut pcc«f

cante ,

Oui l'attache à la terre & ne lu! permet pas ,

Comme chacun le fçait , de voler que fort bas.

C'cft de tous les oifcaux le plus mélancolique ,

Qii^ le froid en'^ourdit , & rend paralitiquc ,

Bt pour juftifier combien il cft mauvais ,

Qu^tt en donne à des chiens , ils n'en mangcm
jamais.

SANCHO.
II eft vrai

,
j'en conviens.

LE DOCTEUR.
Ocez là donc pouf caulc.

SANCHO.
SI faui*il pourtant bien mander de quelque chofe.

L E D OCTEUR.
Oiil , Seigneur , & i'»' fait aprccer avec foin

Douze cornets d'oubliés & deux traockcs de

coin t
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jlprés quoi vous boirez deux grands verres

d'eau cla're.

S AN CHO.
Quel dîner /

LE DOCTEUR.
Il fera léger , mais falutaire.

SA NCHO.
Hé ! que fcraûic donc de mon grand apctit?

LE DOCTEUR.
Vous mangerez , Seigneur , ce que je vous ai dic*

S A NCHO.
kicn autre chofc î

LE DOCTEUR.
Non..

S A NC H O.
Dites moi

,
galant h omme,

Ne puis-ic par hazard fçavou comme on vous

nomme
,

Qncl eft vôtre païs , vôtre famille , enfin

De quelle Faculté vous ctes Mc.iccin î

LE DOCTEUR.
On me nomme Dodtur, Pedro, R:zio, d'Agusrre,

De Tirtca Fuera , Château , Village , ou terre

Proche fl'Almodobar
, & j'ai prismes degrcz

DansOifonne, auïïî-bien qu'Antonio Ferez.

S A N C H O.
Oh bien , Dofteur Pedro , Rezio , de Malagucrrc,
De Tirtca Fuera , Château , Village ,

qu terre

Proche d'AlmoJobar , cjui prîtes vos deetez

Dans OHonne , auJTî-bien qu'Antonio Pcrez ,

Sortez de ma prcfcnce , ?c faites vôtre compte
Q;iç s'il faut qu'à la fin la rage me furmontc ,

Je vous romprai la tcre avec ces mcmcs p'acs

D:i'quels vous prétendez que )e ne mange pas.

LE DOCTEUR.
Seigneur.

SANCHO.
Sarccz d ici , Médecin mal habile

,
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ît ne m'cchaufFcz pas d avantage la bile.

Un métier ne vaut rien , s'il ne donne du paîn »

Je fcrois Gouverneur , & je mourois de faun.

LE DOCTEUR.
Du moins.

SANCHO.
J'étranglerai le Seigneur Pedro Rcxfi

LE DOCTEUR.
Te fors donc.

SANCHO.
Tu fais bien. Ahl mangeons à nôtre aîf

EtbécafTe & perdrix fass cdntradidion :

Au diable le maroufle & Ton infpeftion.

C'a , vous, raettez-vous-là
,
point de cérémonie

J'aime fort à dîner, mais je veux compagnie.

. LE MAISTRE-D'HOSTEL.
Seigneur.

SANCHO.
AfTeiez-vous.

D. L O P E.

Monfcigneur.

SANCHO.
Que veut-on i

D. L O P E.

C'eft un Courier du Duc.

SANCHO.
Un Courier du Duc .' bon

Je viens de le quitter , forta nt de l'audience

Le Duc s'en mis à table , ainfi quelle aparencc }

D. L O P E.

Sortant de l'audience il aq u'tté ce lieu.

SANCHO.
Le Duc s'en ed allé ians m'<ivoii die adlcu«
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SCENE IV.

MNCHO , D. LOPE , LE COURIER,
LE MAISTRE D'HOS l'EL.

LE COURIER.

OUI , D. Guichot & lui ,
pour affaire «juî

prcllc.

Sont partis l'un & l'autre avccqac la DuchcUci
Et tout chemin faifanton me renvoie ici

' Pour affaire , dit- on
,
qui prcllc fort suffi.

S ANCHO.
Qu'cft-cc donc ?

LE COURIER.
Cet écrit poura vous cri inftruîrc,

' Lircz-Icpromptemcot.

$ A N C H O.
Ouidà qui fcauroit lire.

LE MAISTRE DHÔSTEL.
S'il vous plaît , ^onfcigncur , je le lirai forc

bien.

fi L'affalic cà importance , où jç n'y conaois rico.

S^
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SCENE y.

SANCHO, D. r,OPE,LE DOCTEUR,
LE MAISTR E D'HOSTEL.

LE DOCTEUR,

DE Monfcîgncur le Duc on reçoit des nou-»

vclles ?

SANCHO.
Je te rerois en cor i

LE DOCTEUR.
Hé bien quelles font-elles ?

SANCHO.
Q«c l'on m'ôrc d'ici ce maudit garnement.

Le Decieur s'enfuit,

LE MAISTRE DHOTEL lit.

J*OHr une affaire d'importance
Il a f/tlu qWin diligence

,

Mon cher Sancho
,
je fois parti,

jfftendantmpn retour , de totH ce qu'on oons dtnnf
Gurdtt'vous detKanger

, c^ (oiex. averti
De ne vous fier À ferfonne ;

Pour garantir vos jours c'ejl le plus fAr f.trti

,

£tje cratrtsfort qu'on ne vous em^Qtfonm.

SANCHO.
Mifericorde ! i quoi les Grands font expofez !

LE M.USTRE D'HDSTEL Ut.

Ct n'eftpas tmit
, pmrrufi , oté par luforct ouMtttê

Cinq OH fix Ensh.tnteurs méditent vôtre perte ,

Et vous ont envolé quatre hommes d>'guife-z

fnntx, donc garde à vous,mtttex.-votts tn difênfi^

têitsig*rÀ6 tout» U nmt ,
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Ô» veut vous enlever fans bruit,

f'attens tout de vos foin s (^ de vôtre pruitnct >

Vitre meilleur amt le Duc de Medtna.
SANCHO.

Suîs-jc donc devenu Gouverneur pour cela ?

Les maurus Enchanteurs la détcftabic engeance i

Que faire ?

LE MAISTRE DHOSTEL.
Il faut , Seigneur s'armer ic patience.

,'
SANCHO.

S! je l'avois prévu , ni moi ni le grifon

Nous ne ferions jamais foriis de la maifon.

Que je fuis raalheuicux !

LE MAISTRE D'HOSTEL.
Faites cctc i l'orage.

Pcfcivita-t-on î

SANCKO.
Non. Je meurs de fiaim

,
j'enrage.

LE MAISTRE DHOSTtL.
tSardcz - vous du poifon , fongez-y , Monfci-

gncut.

SANCHO.
Ah ! qu'on cft malheureux (]uaad on cfl Gouver-

neur !

LE MAISTRE D'HOSTEL.
Le foin de vôtre cable à prcfcnt me regarde :

*

Le Douleur cft chalTc, Scigncar
,
je ptcn irai garde

• Qiic vous puiffiez de tour manger en fiirccc.

SANCHO.
Et que j'en puîfTc.auili manger en quanticc.

LE COURIER.
Seigneur , Monficu; le Duc acccad vôwe rc-

ponfc.

SANCHO.
Dites- lui qu'aux grandeurs Sancho Pança rc-

noiicc i

Qujl ccoit plus heureux virant de gros pain bis
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Que de voir fans manger lapins , ragoûts

, pcr*

drix

Et" que dans les chagrins dont j'ai l'p.mc agitée,

leur Infante bientôt fera dcfenchaniée.

LE MAITRE D'HOSTEL.
Il faut dans ce péril adembler le Confcil..

SANCHO.
5ok

,
qu'il s'affcmblc. Au mien quel malheur c()

pareil !

Tilt du quatr'Ume AUt.
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-iii iiJ Hiil!f-h-^7i9-iie^-ii-^ : ;V- r»4-i;,; ;Ji-c4f •^•••-m.

A C T E' V.

C /"' T? XT r" -nn i:'\>5T'r'-nT-»

LE DUC , LA DUCHESSEï
IL DOCTEUR, Suite.

LE DUC.
Endant que D. Guichot dcfTous la che-

minée,

Pcuc-ctrc , ou dans Ton Hc rêve à fa Dal-
cinéc

,

Feignons de la tîici de Ton enchante*
ment ,

Et délivrons Sancho de fon GouTsrncmcnt»

J'ai donné pour cela les ordres néccllaircs.

LA DUCHESSE.
Que nous nous ocupons de frivole chimcres l

LEDUC. •

H: bien chimère? foit : cous les plaifirs qu'on prend
Méritent-ils , Ma.^ainc , un nom bien dilîcrent ?

Ceux que donnent le icu , la danfe , la mufî'.jue ,

Et la chaiïe , ont-ils rien qui ne (oit chimcxique'

Tous cnfcmble n'ont point d'autre folidicé,

Qje d'ufcr nos momens ivec tranquilité.

La ictc qu'aujourd'hui nous nous fouîmes doa«
née

Ne peut 4 à moa avis > ccce mieux tcxmiacc.
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Que par quelque concert , quelque façon de bat ;

Dont nous pouvons nous faire un innocent régal.

Vos gens font avcicis de ce qu'ils ont à faire.

Et le peuple qui vient en foule d'ordinaire

Aux fètcs qu'en ces lieux fouvcnt nous lui don-
nons .

Prendra part aux plaints que nous nous propo»

fons.

LA DUCHESSE.
Pourvij que tout cela fe palfc lans tumulte ,

Que Je preux Chevalier n'y fade point d'iiifultc,

LE DUC.
Ne vous allarmcz point

,
j'ai fçû prévoir à tout

,

Le fer de fon épcc cft rivé par le bout

,

£c la pointe c(l ôcée à celui de fa lance.

LA DUCHESSE.
Je fuis

, je vous l'avoue , en grande impatience

De voir un peu comment le bon Sancixo Pançî
De cette épreuve ci d'affaire fortira

Pour nous jufqu'à préfcnt l'avanturc cfl: plai-

fantc :

Mais je foufFrc en volant la faim qui le tour-

mente.

LE DUC.
Je crois qu'en ce moment rêveur & bien fâche

De fon Gouvernement il fcroit bon marché.
A [es gens.

Allez tout préparer pour cette mafcaradc
,

Et revenez ici pour lui donner l'aubade.

LA DUCHES *SE.
.Sans lui faire aucun mal ?

LE DOCTEUR.
Non , non , le Gouverneur

Madame , alTurcment n'en aura que la peur.

LA DUCHESSE.
Ce fera trop encor , & j'ai peur qu'il n'en racurc

LE DUC.
Di Gulchot à propos l'en (ircra fui l'heuie.
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LADUCHESSË.

SI faut Te divertit fans nul defordre caStt.

LEDUC.
Yous ne foupçooncz pas que j'aie autre dcnciii ?

LADUCHESSE.
Les valets quelquefois poudent trop loin la chofe;

LEDUC.
Il e(l feul dans fa chambre , allons voir s'il tcpoCc^

SCENE II

s A N C H O feul,

D'Où Tient que le fommeil refùrc

De me donner quelque repos ,

Et que comme une cornemufc

Mon ventre gronde à tout propos?

Si la grandeur que je pofledc

M'alVujettit à ce malheur

,

Sans aucun regret je la cède î

J'aime mieux être laboureur,

Qiic fans cède agité de peur ,

Et troublé de maux fans remède.

Comment dormir ? la faim me prcflci

Et je ne puis la foulager i

Que c'cft une importune hôtcflTe

Lorl'quc l'on n'a rien i manger!
CelVcz , Ecuicrs miférablcs.

De vouloir être Gouverneurs i

Faites des votux plus raifcnnablcs.

Et laiflant-là tous les hoiitirurs

Que reçoivent les grands Seigneur*

,

,
Volez comme on dinc à leurs tables.
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Sut un canapé magnifique

Je ne fçaurois y fommcillcr
,

Au lieu que dans ma couche antique
. Je ne pouvois pas m'évcilJer.

Hclas ! D. Guichoc , mon cher maître |

Où diable cccs-vqus donc allé.'

Je n'aurois qu'à vous voir paroître

Pour c:re à demi confolé ,

Ec vôrre bras tant fignalé

Pourroit me délivrer peut- être.

Vous manqucxun heureux moment.
Quelque part que vous puifficz ctrcj

Je fuis las du Gouvernement ,

Et par la porte ou la fenêtre

J'en veux fortir abfolumcnt.

L'incomparable Dulcinée

Touche à Ton dcfenchantcmcnt,

Son avanrure clt terminée,

A mon ("ccours accourez feulement.

Mais j'cntens du bruit dans la rue.

Que faire .' où puis je recourir ?

SCENE IIL
SANCHO, FABRICE, BASILE
D, LOl^E 5 Suite , avec des Jîumùcuux»

D. LOFE.

a\ U fecours , tuf , tue , tue , tue.

S A N C H O.

Ah 1 c'en cQ fait , il faut mouiir,
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D. L O P E.

Seigneur , venez nous fccourir i

|^ la force , au fccours
,
que chacun s'cvertuér,

l^lonficur le Gouverneur , ne perdons point dft

temps. •

S A N C H O.
Quoi donc f

D. L O P E.

L'Ifle cl\ rurprifc,& l'ennemi dcdanJj

Armcz-vous vue,

S A N C H O.
Moi ! que vcuc-on que j'y fafle ?

Allez chercher la fleur des Chevaliers crrans,

D. Guichot.

FABRICE.
Monfcigneur , prenez cette cuirafle.

BASILE.
CoctFez-vous cet armée fait tout exprès pour vouf,

$ A N C H O.
^Mais. . .

D. LOFE.
Marchons, Monfcigneur , nos amis font aux coups;

S A N C H O.
,' Comment diable marcher avec cet équipage?

D. L O P E.

Venez de vos foldats animer le courage.

S A N C H O.
^11 faut auparavant, que j'anime le mien ,

Et je fuis fort trompe fi j'en puis faire rien.

SJ%
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SCE'N E IV.

SANCHO, BASILE, HENRIQUE
FABRICE , CARLOS.

CARLOS.
TOut cft perdu , Seigneur , empoignez c«

lance ,

Ne nous rcfufcz point une prompte àlTiftance,

H EN R I Q,U E.

La halcbatdc encore ne vous fiera point m;
CARLOS,

Le moindre amufcmcnt nous peut être fatal.

SANCHO.
Que l'on me porte donc ; car je me donne au diab

Si je puis faire un pas*

SCENE V.

D. LOPE, SANCHO,BASILE
HENRIQUE , FABRICE.

D. LOPE.

V^ Malheur cffroiaMe .*

L'ennemi va bientôt nous invertir ici,

Prcvenons-lfS , de grâce j^aux armes, les roîci

Sauvons l'honneur de l'Ifle , & nôtre propr

gloire

,

Monfiei
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fiîonficutle Gouverneur , courons à la vîAoii^.

S A N C H O.

MefTieurt , allez fans moi cravaillcr à cela ,

Pour moi je fois pcoHu i'\ je bouge dc-là
,

Te ne fçaî point du tout rrpoiiHcr dçj attaques.

D. L O P E.

Sçavcx-vous qu'on s'apprête à nous jctter des

caques

Pleines de feu grégeois , pour nous brûler tous vifs?

S A N C H O.

^iecamis , rendons nous fans faire les rétifs.

D. L O P E.

Nous rendre , Monfeigncut ? à la brèche , à la

brèche»

$ A N C H O.

Ce fera fort bien fait , courez , qu'on fc dépêche

£c faites , mes enfans , comme il j'ctoismoft»

Autant vaut.

CARLOS.
Sauvons-nous par un dernier cfTorc.

S

SCENE VI.

SANCIIO feul.

Aavons-nous dont auflî ', tirons-nous de U
-^ prcflc.

; tteureux qui renfermez dans Ton humble baflTeflc,

>]'3 point l'ambition de vouloir être Grand !

le le fuis devenu : maugrébleu du haut rang.

Quand la mouche s'clcve avec de foibics ailes >

Pour égaler Ton vol au vol des hirondelles,

îile moineau la gobe , ou quelque r?n<onn«t,

Ttme VlII. K
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A Ton iara j que chacun dorme fous Ton bonnet,

î'ourqui.'i m'ailer f.otcr aux charges H'iiiiportancc )

Pourquoi diabic vouloir tâtcr dç i'ExcclIcncc ?

Maudite anibition
,
que tu me fhis èc tore ;

Mais l'en tcn* un grand bruir^ contrefairons le

mort,

Peut ccrc j: pourrai me fauvcr de la force.

s C E N E V 1
1-

SANCHO, rriRALTB , NillNDOCE,
C A R IS A L.

P E R A L T E rcprefertmtleChff
des tnr.emiS'

PRcnons le Gouverneur , c'cfl ce qui nous im-
porte.

Prenons le vif ou mort.

S A N C H O.

Je le (bis.

r E R A L T E.

Ci foldacs

,

Qa'iiicun des ennemis n'évite le tréj*as.

V.);ci le Gouverneur ; il c{\ more. Sans runn:!tt

A l'cuncini vaincu ne faifons poiiu d'Iufulte.

M ii N D O C E.

La*ircz-tno! feulement rprouvct fi les corps

Tcavcnt faigncrdeî coupî qu*on leur lonnc ctanc

iports.

$ A N C H O.

OJ.
M E N D O C E.

, Par arauluncntroufîrci (juc je IcfalTc.
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P E R" A L T E.

Epargnez celui-ci, faites • moi cctce grâce.
M E N D O C E.

Iln'cftpas iBort peuc-ctrc.

P E R A L TE.
Il Vc(\ aflurcment.

ME N D O C E.

Lalflcz-moi lui cotipcr la it^tc feulement.

C A R I S A L.

N'en faites rien , Monficjr.&jc vcus le confclllc»

ME N D O C E.

ïl me ftjfïîra donc d'en avoir une orciltc :

Mais très» réfolument je ne puis m'en paffcr.

SCENE VIII.
5ANCHO. PERALTE , MENDOClî,

CAlllSAL , FAB RlCE.

FA B R I C E.

DOnGuichoc dans ces lieux m'apprête à nous
forcer

,

[l vient avec le Duc.

PERALTE.
Lafâchcufc nouvelle !

q^%

E i
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,SC£N£ IX.
s ANCHO/f«/.

MA foi le Gouverneur vient de réchapci

belle.

>Où mciburrcr pendant que l'on fe rebattra ?

. SCENE X.

iLE DUC , SANCHO , Suite du Duc,

LE V> VC itf€fuite.

Qu'on épafgne le fang autant qu'on le pour»

ra >•

Tuer qui fuit cft lachofc & hontcufc & facile,,

Suffit que l'cnncoii Toit chatTédela Ville.

$ /V N C H Q.
/E;ft. ce vous , Monfcigncur ?

LEDUC.
Oui, Sancho , c'en cft fait;

yûcrc Ifle efl fecouruc , & l'cnuciui Refait.

SANCHO.
Tout de bon i

LEDUC.
Sciez fur d'une cniicre vîAoirc,

Voui eûtes part au trouble , aîcz part à la gloire.

SANCHO.
S'il fïut vous parler vrai , je vous dirai, Scigrttut ,
•Qilp;c n'ai jamais eu d'autre paît qu'à la peur.
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Je ncfçai Ci je dors, je ne fçai fi je veille ,

On m'a voulu couper le chef , & puis l'oreille ?

Je n'ai vii ^ue cela de ce qui s'eft paflc.

LEDUC
Mzls à propos vraiment n'êtes- vous pointblcflcî-

T)tÇzincz'[e i volons.

SA N C HO.
J'ai conicrvé ma vie >

Bien moins par ma valeur que par mon iadullrle ;
-

Mais par vous du péril me voila délivré.

Si je ne m'en fouviens autant que je vivrai ,

Que je fafîc toû)ours aufTl mauvaife chcrc

Qu'un for tin auvais plaifant me l'a tantôt fait faire;*

Ji je n'ai pas bien-fait , c'cft fa faute, Seigneur,.

Avec i'cftoraac vuide on peut manquer de cauf.

-

LEDUC.
Qnoi vous même , Sancho , blâmez vôtre con-

duite ,

Qiiand tout eft dans ces lieux plein de vôtre mcn-
te ?

Quand tout fuit devant vous, enchanteurs ^ en4
ncmif»

fouillons de l'état où vous les avez mis,

Qu'à jamais vôtre nom ^it fameux dans rhlf{oi<^

re

SANCHO.
On en croira, Seigneur,ce qu'on en voudra croire;

Mais je fuis trop poltron ,& qui dit autrement

£ft bien fur du contraire,& ment trèshardlment#

Je ne dis pas pour vous, Monicigneur : mais'je *

penfe

Que vous êtes trompé d'eftlmer ma vaillance.

Après cet accident-, de crainte d'avMrpis,

Je m'en vais, me remettre à garder mes brebis,;

Ôii bien à labourer quelques arpens de terre ,

£t lailfe à qui voudra les combats & la guerre.

Dont pourtant l'exercice «fl beau, mais danger
rcux».



11 X SANCHO PANCA ,

LE DUC.
jC'cft le propre d'un coeur noble & gencreu^i

Sancho, dç rcfufcr h gloire & la louange,

SANCHO.
Par ma foi là-t^eiTus je ne picnspoinr le change»

Si ie n'ofois tsirc ici le brave à contre temps ,

Scigacur
,
j'appr ètcrois à rire à bien des gens ;

. Mais j'incagiic les fots.

SCENE
LE DUC, SANCHO, I.E DOCTEUR,

i G N n z.

I G N E Z.

IVl Adainc la DiichclTe

Au Tort du Gouverneur tellement s'intétcfTc,

Qu'elle vient l'applaudir cHc-mêroc aujourd'hui

Du grand excès d'hoancur qui rejaillit fur lui,

SCENE XII.
LEDUC,LADUCHP..SSE,SANCHO

LE DOCTEUR.
LEDUC.

PArmI tant de périls qui vo.is a pu conduire ?

LA DUCHESSE.
Tout cft calme , Seigneur , l'ennemi fe retire,

£t )c viens rendre grâce au fameux Gouverneur
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?ir qui l'Iflc joli it d'un fi parfait bottheuf.

S A N C H O.
A d'autres. Mais enfin tout cft-il bien tranquille}"

LA DUCHE Si E.

Rien n'cft plus zttvnc,

S A N C H O.

Je quirte donc vôtre Kltf ,

Et m'en vais retrouver Monfcigiicur D. Guichot.

Je coinprcns Wen qu'ici Ton me prend peur ur\ Co;^

Qac le Guuverncaicnt me coCitcro^ la vie ,

Si de le conr^rvcr je qar icis qucli^iic envie.

Serviteur & bon (bit
, je pars tout à l'inUaot^.

Qu'on l>àtc le griibn.

LEDUC.
Seriez- vous mccontent^"

LA DUCHESSE.
Qj^a-t-on fat qui vous choque, & d'où virnc

vûtrc jhintc î

S A N C H O.

Mjdamc ,c!le ne vient que de faim ic de crainrc,

LE DOCTEUR.
Vous mangerez , Seigneur , autant qu'il vou».

plaira.

S A N C H O.

Vous êtes un pcndart , Monficur Tirta Fuera»

LE DUC.
Ne perdez point de temps , qu'on ferre tout i

l'hcare.

LA DUCHESSE.
Lî» mets les plus friands.

LE DOCTEUR,
La chcrc la meilleure.

Et ne nous quittez point, aiez pitié de nous ,

Monfïciir le Gouverneur , nous vous en prions touj.

Révoquez un dclleia à l'Ilk f» funcftcr

SAN C H O.

Monficut Pedro R.czio, plus méchant que iapc/l*^

K 4
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.

SANCHO PANCA,
Tojs m'avez fait un tour ; je ne dis rien de plui^

Stiflù.

LE DOCTEUR.
Qiol nous fcriops des etForts fiipcrflus ?

LA DUCHESSE,
«hncho, ne partez point.

S A N G H O.
C'cft un mal ncccnaîrc.

Seigneur. •

• t E D U- C.

Vous le voulez , il faut vous fatisfaîre.

Puîfquc le grand Sancho
,
pour être tout à lui ,,

A mes bcfoins prciïans (c dérobe aujourd'hui ,

^e ne l'accurc point de commettre une faute:

Mais je pleure avec vous le malheur qui nous l'ôtci

SA N C H O.
Monfcigncur , dalliez -vous à force de pleurer

Perdre même les yeux
, je ne puis demeurer :

Je donne au diable l'iflc & tous les Infulaires ^
Dodcurs , Maîtres d'Hôtel , Médecins, Secré-

taires,

finchant urs , ennemis , qui m^ont fait tant
d'effroi

,

Et tout le monde en Bn,hors vous,Madanie 8c moi,
Difpofczde cette nie en faveur de quelqu'autxc

,

]c m'en décharge au moins.

LE DUC.
Non , Sancho , 1 Iflc efl vôtre;

C'eft à vous d'y pourvoir d'un nouveau Gouver-
neur ,

Vous devez le choifir.

SAN C H O.

S'il eft ainH , Seigneur ;

Sous vôtre bon plaîfir j'en pourvois Pedro Reze

}

Qu'il fçachc un peu combien un Gouvernement
pcze :

Mais à condii on qu'en Ton plus grand befoin



COMPDIE. IX 5
On ne lui donnera oue deux tranches de coin ,

Do zc cornets d'oublîcs,& deux verres d'eau dairo^

Ce fera Ton dîner léger , nnais Calutairc.

L E D O C T E U R.
Je n'en Teux point, Seigneur.

S A N C H O.
Parbleu voui' anrez faim i

Vous ferez Gourcrneur , & moi le Médecin.

se ENE XIIL
LE DUC,SANCHO, L E DOCTEUR ,

LA DUCHESSE , D. LOP£.

D. L O P E.

DU tavelant Don Guichot la force triom^

phan;e

Remplît noscnnemîs de trouble & d'épouvante j.

A Ton afpcd terrible ils ont tous difparu ,

Et l'on croiroît qu'ici l'on en a jamais vQ:

Ouoiqu'un nombre infini foit rcfté fur la place,

De morts ni de inourans on ne voit nulle trace.

S A N C H O.

Ah J combien de geans il aura pourfendus /

LE DUC.
Allons-en rendre grâce à fçs hautes vertus 5 •

Ec tandis que Pedro Rc^io fe détermine ,

Qu^u.licud'llle Sancho gouverne la cuifiao.

S A N C H O.

Bon cela, j'y confens, mais à condition

De boire & de manger pour toute fontftion

,

Sans vo:r de Médecins, fans faire d'abftincnce ,

Sans peur des cmienus , fan» tenir d'audience*



2î<Ç SAKCHO PANCA,
Saacho rcflc à ce prix.

LA DUCHESSE.
Et moi c lui promets

Que ce Goutcmemcnt ne finira jamais.

D. L O P E
Voici ce î^rand vainqueur , (lu'ca pompe l'oo

amcrnc.

«: S <s f. h f, ««ics4;<;.|i<|»'.i;£çscfifi Sft'

SCE NE XIV. -

LH DUC, LA DUCHESSE,
D GUlCKOT, SANCHO,LEDO-
CTi^UK , D. I.OPE , ^/.'/ff iM Duc.

D. GUI C H O T.

NOus triomphons , Seigneur : mais ce n*eft

pas 'ans peine j

Et ce c]ui me furprcnd après tant tic combats ,

Tant de ^'aiig répandu, c'cft cju'il n'y paroît pat.

De maudits Enchanteurs ennemis de ma gloire

^Veulent diminuer l'honneur de ma viâoiic.

LE DUC.
Parmi ces Fnchantcurs vous zvez des amis
Qm rçauront vous renîr ce qu'ils vous ont promis.
Cette Ide parSantho n'âant plus gouvernée ,

Et renonçant lui- même à (on Gouvernement

,

Si je ni fuis trompe , nous touchons au moment
De voir defcnchanter l'aimable Du'clncc.

D. G U l C H O T.
C*c(l un bonheur ("ans vanitc-

,

Seit»nçur, qnc j'ai bien mérité j

Et fi le Ciel me rcn^ uflice,

De l'Euchauteur j^ichelaui
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Il faut fans délais Gipci fins

Qjclapromcllc s'accomplidej

Ou dans l'autre profond qui l'cntcime aujour-

d'hui ,

S'il ne me la rend pas
,

j'irai m'en prendre à loi

Sancho m'y fuivra,

S A N C H O.
Moi?

D. G U I C H O T.
Pour rendre témoignage

;

N'étant plus Gouverneur ,
que le cliarmc cft hni,

Q^ijiticn dons- nous allons, lans lérdcr davantage..SANCHO.
Comment qu'attendons-nous ? moi tous fuîvr»

ncnni ?

Si le char;ne cfl fini , fans rifqner le voiagS

L'ETchantçur (çait où nous trouver:

Ce que nous avons fait cft un heureux préfagt y

Nous Commeacnns , c'?ft a lui d'achever»

L A DU C H ti S S E.

Sancho raifonnc eu homme lage.

S A N C H O
Et chacun m'en doit approuver.

LE DUC.
Quelle agréable Tymphonic

Se tait entcn Ire dans ces Hcux t

SA N G H O.
Je m'en lent l'amc rcjobic.

LEDUC.
L'Enchan:cur vient lui- même ici.

SANCHO.
Tant roicnz 9^

Il eft brave homme^ allez
, j'en répons fut ma vie^.

K S



2t8 SANCHO PANQA,

SCENE XV-
ARCHELAUS , LE DUC, LA.
DUCHLSSE , D. GUICHOT,

SAN C HO.

A R C H E L A U S.
1

TE fuis Archelaijs, ce fameux EnchanteiK
j

Sî connu par toute la terre ,

Des Chevaliers cirans le zélé protcdeur

,

L'cnnedij déclaré de qui leur fait la guerre ;

Sage & difctet dirpenfatcut

Des prix qu'on doit à leur vaillancc|

De mon Palais en diligence

Dans celui ci je viens exprès ,

Rccoropenrcr les nobles faits

Da preux Chevalier de la Manche j

Pour le tendre heureux à jamais
' J'ai tout ce qu'il faqc dans ma manchci

Démons , lutins, & farfadets ,

Troupe a in'obéir dcrtinéc ,

Ici par dcs<heniins fccrcts

Amenez pioraptcmcnt la belle Dulcinée;

Montrez vous fous d'aijiables traits ,

De crainte de donner quelque terreur panique

A (ou excellence Sanchique ,

Qji de la peur des ennemis
>l'crt pas encore trop bien remis.

SANCHO.
Il cfl vrai : mais pour me remettre

,

$1 Monfcigneur le Duc vcutbien me le ^cxmcttlC^.

J'iiai faite mx tour un moment
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Dans ce nouveau Gouvernement

Qge de fa grâce il vient de me commettre S
Et moyennant un bon repas

,

Daas un moment ou deux il n'y paroîcra pas.
^ LEDUC.

Très-Tolontier» , Dyâeur , qu'on luiiaflc grand*
chcre.

SANCHO.
Plas de Dodeur , de grâce , il n'eft pas néccffaîre

Que l'on falTc à prefcnt pour moi tant de façons

i

Le Gouverneur de lacuifine ,

Ne doit , fclon moi , quand il dîne
Etre fcivi que par des marmitons ;

Je fuis fur avec eux de n'avoir rien à craindre |

Ou fi
, pour me faire enrager

,

Dans le boire ou dans le manger
Ils s'avifoîcat de me vouloir contraindre >

A bons coups de bâton je Tçaurois les ranecti
L£ DUC.

Allez , & revenez nous joindre.

SANCHO.
Je n'y manquerai pas , & comprez , Monfcîgneurji
C^uc vous me revcrrez de bien mcLlcure humeur.

LE DUC.
Ne nous lailTcx donc pas dans un longue ictcotCi

SANCHO.
Non , non.

<î^



ajo SANCHO PANCA,

SCENE XVL
ARCHELAUS,LE DUC, LA
DUCHESSE D.GUiCKOT,

Suite du Duc.

V
ARCHELAUS.

Oushabitans de cette Iflc charmante ,

Qac le Vf ai parangon des Chevaliers crrans

Vient par fa valeur éclatante

Dj délivrer des périls les plus grands >

De fa force & de fou coiuagc

Vous avçi été les témoins ,

Vous en avez tout l'avantage
,

Et vous ne pouvez faire moins ,

Qjc de venir avec moi rendre horamflge

A l'Iufantc du Tobofo ,

Que les exploits de Don Gnichot
Far mes fums tirent d'cfclavagc.

Mats dans 1rs airs quel bruit nouveau
En ce moment fc fait rntciidtc ?

C'cll elle jaltcmcnt qu'au pied tic ce côt:au

Ma calèche vient de dcfccndre.

La voila.

Marche de Dulciaét &/>* Suitt.

D. GU 1 CHOT au Duc.

Permettez , Seigneur , ouc devant vou»

Un rc^ped anniiireiix me îfttc à fes genoux.
Bel a-il da T. bofo ,

Priiuefle fans
j arcillc ,

Soovcrainr de mes dtfirs ,

Unli]uc objet de mci luCi^iri
,



De ce Tafte univers la huitième merveille
,

Vivant foicil de la beauté
,

Par qui mon cœur fut enchanté,
Jecccz fur l'amc languiifantc

D'un Chevalier dévoué tour à touf
Un rcgar j favorable & doux.
PuiTijuc ma dtrnlcre victoire

Mec fin à votre enchantement.
Il ne manque rien à ma gloire

,

Q^Je la pcfmiffîjn de pouvoir humblement
Bdifcr yos belles mains d'yvoire.

DULCI NE'E.
Levez- vous , Chevalier , je fens comme je doi

Ce que vous avez fait pour moi :

Puirquc vous m'avoiiezpour vôtre Souveraine «
II f^ut qi'c je vous traite en Reine.

Et que de vos vertus je vous donne le prix i

Vous ne voudriez pas le recevoir d'une autre ?

•

^ ^
D GUICHOT.

Plutôt mourir cent fois.

D U L CI N E' E.

Remettez toi erprîis,
Qtic me dcmani-lcz-vous ?

D. GUICHO T.
D'être toujours vôtre,

Etque^vous me fafîiez le delHn !c plus «loux
,

«Eli m'avoMaut pour tel vous-mcme aux yeux de
tous.

<m>



*.$! SANCHO PANC A,

SCENE XVIL
ARCHELAUS, DULCINE'E,
LE DUC, LA DUCHESSE,
SAN CHO.D. GUICHO T ,

Suite de DuUiaée.

SANCHO.

JE leTÎens , me Toîei toujours prêt i bien

faire,

A Vos orHrcs , Seigneur , i
'obéis piomptcmcnt,

Eà peu de ccms ;'ai fait grand chcrc.

QueTOtrc cuifinceftun bon Gouvernement !

Oh cette Charge-là vaut -mieux que la prcmîercï

Mais qu'eft ceci ? voilà bien ciu inonde alfcmblé.

D. GUICHO T.
Ami Saneho

>
prcns parc a mon bonheur exticme*

,Voilà ma Reine enfin.

SANCHO
Ma loi c'efk elle-même.

D. G U I C H G T.
Tu la reconnois ?

SANCHO.
Oui , celle à qui j'ai parlêw

Voila ma cribleufe de blé :

La malcpefle elle c(i bien plus charmante
Que lorfouc )c la vis pour la premicre fois :

Mais un Enchaoteur d'ircourtuis

Sous de fore vilains craiu peut cacher ane In*
fan te.

( Mon maître cA fou ,1'avantare c(l plaifante. )

Tout coup vaille , il cil bon ,
puifque tout aujour^

^'kui



COMEDIE. 1^^
On s'cft moqué de moi ,

qu^on fc moque de lui.

D. G U I C H O T.
Nord de tous mes exploits , étoile éiincclaote ,
Voila mon Ecuycr le fidék Sancho

,

La fleur des Ecuyers de la milice errante ,

Souffrez que je vous le prcfcnie,

D U L C I N F E.

Il m'a déjà. rendu vlficc au Tobofo.
S A N C H O.

Ma foi l'Infante ment > car je mentols moi-ttêar

me,
D U L C I N E* E.

Jcleconnois
,
je l'cftime , je l'aime,

£c je prérens qu'il ait paie au bonheur ,

A la félicite fuprcme
Que nous fait ce fagc Enchanteur.

Venez , mon Chevalier
,
prcj de moi prendre pla^

ce.

Mais, que dis- je.ce nom n'cft point aflcz pour vousa

Devant mes yeux vous avez trouvé grâce:

Et je vouj prcns pour mon époux.
D. G U I C H O T.

Eft-il quelquebonheur que le mien ne furpaflc î

S A N C H O.
On l'a tantôt bien dit , la fortune aide aux fous :

Mais s'il en efl d'heureux , ils ne le font pas toui*

L B D U C.
Nousfbmmcs afTtmblez , célébrons l'hlmence
Da vaillant D. Guichoc & de fa Dulcinée.

Vive, &c.
ARCHELAUS,

Vive legrand D. Guichot,
Et Ton Ecuier Sancho :

Oh , oh , oh.

Qii'il cft glorieux
, qu'il eft bcaOt

D'aroii changé la delHnéc

De Dulcinée

Du Tcbofo,



2J4 SANCHO PA]S^C A»
E N T R E' E,

A I R.

Z« Sfanche eft toute étonnit
De ce fouctatn changement

^

^ut délivre Dulcinée
i'ar les mains de jon uniant.

DU L CI N F E chante.

Suncho partage la gloire

De et gruridévénement

,

Ht c'tji Ufin de l^hifloire

Dtfon bem Gouverntmtnt.

SANCHO chance.
La fageffe U plus fine

ZJl dans mon entendement :

y* gouverne l» cut[ir.e
,

Et je gagne *ti changement.

E N T R E' E.

ARCHELAUSckantt,
fonrffn guide

D. Guichoî apris Alcidti
Te premier de ces Héros
Hjl dtfcendu dans l' amerrit ,

Et t'4Mfr* dans l* cavernt

De Aiontizinos.

H N T R E' E.

DULC IN E'E chante.

Tour modf'le

Sancho l'Ecuycrfidelt

,

Prend les bons buveurs de vin
,

"Et fans la peur de lu berne

Il firoit h la taverne

Du fotr au matin

SANCHO.
Peur cela non ,

)'ai bien la luind
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Î^C reftcr éternellement
Dans le nouveau Gouvernement

^
Q^on m'a Hotinc de la cuifinc ,

Et dès qu'il le fauJra j'en prêterai fermcat,

BRANLE,.
ARCHE LA US.

D.^tts cette IJle fortunée
Qje goHvtrn* pe/t Sancho ,

^iiiimtrons tous D/t.cinée

Du Tob:>fo.

E LV I R E.

^utll heurftife Uéfltnit
Pour le vaillent !J. Gttichat,

D'époufer fa Dulcinée
Du Tcbofo!

ARCHEL A US.
§il*e fur une haqutnée
L' lnf*nie bien 0, gof»

,

E» pompe foitritmenee

Au Tcbsfo.

ALTISIDORE.
De peur que fon arrivée
Ne fe faffe incognito i

Scellefott cirtllonnit

Au Tobafo.

A R. C H E L A U S.

Tuis de myrthe couronnée
,

Ayant au doigt un anneau ^

Tille f*r a, fiancée

Au Tobofo.

FABRICE.
g«e le jour de l'hymenee
mie ne bxve point d eau

,

Au hazard d'être enyvréê
yiu Tobofo.

ARCHELAUS.
Et de grande matinée



«,^ SANCHO PANC A,
Dté plus exfellent chuudesf^
Qu'élit ait pltine poilpnnét

Au Tohofo,

SANCHO.
TUife SH Cillc^uefa, lignée

-- far en^htintement neuvin-ui

Hefoit point prtmtiturtt

Au Tebtfo,

TOUS ENSEMBLE,
Vive , vive mille années

ht valeureux D. Guichet^

L'Ecaycr ,é^ Dulcmit-

B»
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JÉ CT E V R S
du Prdogue

•

V H I î T S.

T H t R S A N D R E.

Troupe de Pay tans &: dcPayfanncs.

J CT E V K S
de la Comcdie,

B ACCHUS.
L' A M O U R.
i> 1 L i: N K.

M. FORET.
CLITANDRE.
FR ASTE.
KER PINOT.
LE CHEVALIER.
LA POLTE.
LA VEUVF.
K È R l N E.

Me PINTERELLE.
L u c: l L E.

CLAUDINE.
La Scène efl à Surene,

la Mtfftqite efl de la compcfithn de M.

CiUiers.&leBdletdi; M, du MtuU,



LIMPROMPTU

•

D E

S U Pv E S N E ,

COMEDIE-BAL ET-
le T héàtre efl ,t Surene

, fur une TcnAjfe

ombï^ci: d Ormes , de Tilleuls & de

Murouicrs , aux bsrds de Ia Stme,

P ROLOGUE.
P H I L I s , conduifttnt une Troupe lie

Payf^ns & de Pnyfannes.

; U R les RivaETcs àt la 5cine ,

^ - La Paix qii; la V (fl^irt amené,
•" '

i!
f'^cviensrlr.ns nos charmans réduits |

"^ ^ Hruicux H.ibicans de Surcnc ,

Vous en wctîtez les premiers traits.

THÉRSANDRE
Depuis que les Di^uxTarla Terre

Ont éteint le fru de la Guerre ,

Ce cclîfte flambeau

D un feu nouveau s'allume ,

Et plus b-iilant que de coutume
,

11 fious promît un our plus beau.

P H I L I S.

Senfib'c aux maux de l'UaÏTcrs ,
•

Il ne jctioit fur lui fcs reg:lr^$ qu'arec peine.

Sur les Côxaajrlcs Raifius ccoic vcids}-



^40 PROTOGÎTE.
Ccrc» langui flbit dans la Plarac

,

Le Ciel nous redonne la Paix,

^os Vins & nos moiilbes ncuriront deformalf»

CHO EUR.
Le Ciel nous redonne la paix ,

Kos Vins & nos Moiirons mcuriront dcformalf»

E N T R E' E.

THER SA NDRE.
Loin des hazaids

Les Amours volent

De toutes parts >

Xt nous confolent

Des hueursdc Mars
Tous les coeurs s'enrôlent

Sous leurs ctendarts.

£ NT R E' E,

P H I L I S.

Dans cet a^'Ie

L'Onde tranquille

A regret fcmblc le quitter j

Btdcs mers craignant les orages.

Elle rcfiafc à leurs rivages

•Les tributs qu'elle doity porter.

T H E R. S A N D R E.

L'onde craintive

Et fugitive ,

Tâche en vain de l'arrêter

Sur cette rive

Qu'elle a tant de peine à quitter.

Comblez d'un bonheur extrême,

Gardons«nous de nous écarter

,

«D'un lieu charmant que les Dieux même
Nedcdaigrvent pas d'habiter.

CHOEUR.
Cofflblex d'un bonheur extrême , &««

ENT li E' E. .

fin du Pnr^ogtit.
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L IMPROMPTU
DE

S U R E S N E *

COMEDIE.

•SCENE PREMIERE.
BACCHUS , LA FOLIE.

B A C C H U S.

UoY donc la Folie fans l'Amour !

LA FOLIE.
F(l-ccpour vous une nouvtaotc »

Seigneur Bacchus i il e(l bien vraî
que 1 .Aiii^ur ne va jamais fans la Folie i mais je

Tais fouvcnt fans l'Amoiir.

BACCHUS.
Je vous croioisinréoarablcj.

LA F OLIE.
Hé vous voilà bien fcul aujourd hui , tOUC CcU

me furpicnd.

B?\ C CHUS.
J'ai laliîc ma fuice dans le Village.
Tome Vin. L



^4^ L'IMPROMPTU
LA FOLIE.

Kc ! quel fujcc vous y amène ?

B A C C H U S.

L'en?!?: àc faire plaifir aux heureux Habitans fe
cette agréable contrée i je ne fuis pas la feule divi»

»ité qui s'Inccrcilc à leur bonheur.

LA FOLIE.
Je fuis înftruitc de cela.

B A CCHU S.

C'cft im Païs de Vignoic, il cft de mon Do-
cnainc

,
je prctens le faire valoir Se lui donner

<ics marques fcnfiblcs de ma protedion.

LA F O L,I E.

Cela cH (brc louable.

B A ce H US.
Je veux qu'il y ait cette année une très-copîcute

4c trcs-cxccllenccVcndangc,qu'onpuillc faire paflct

pour Vin de Charapagnc.

L A F O L I E.

Cela ne fera pas nouveau ; mais ces bicn-faits-là

fie feront que pour les Vignerons, & il faut que

tjut le monde fc rcHcnte ici de l'honiicui de

vôtre préfence.

B A CCHU S.

Il ne tlcodra pas à moi je vous allure.

LA F O L I K.

Nous avons deux jeunes filles qui ont grand be-

foin de vùtrc fccoucs, Se nous vous prions l'amour Se

moi de vous unir arec nous pour les rendre hcurcufcs.

B A C C H U S.

Trts-volontiers , vraiment, Se qui font-ellet? J

L A F O L I E.
I

L'une cft fille d'un vieux Ufuricr de Marchand de

Vin ,
qui a fait fortune » & i*autrc cil la nièce de fin I

alTocié i ils ne veulent pas qu'elles épou/cnt deux
!

jeunes gens de Paris, qui les aiincat cpeiducment.

B A C C FlU S

SoQt*elL;< du Village ? y demeurent- cllei ?
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L A F O L I E-

^
O'iiî , dans la malfon d'un des deux "Amant

oonc le perc a loué les caves pour cr. faixc uft

Magazia d'aflez bon Vin.

BAGCHU S.

En a-t-il graadc provl/ion ?

L A F O L I E.
oui , faas doute.

B A CCHUS. . .

Cela cft bon , je travaillerai à cela, il en faut

faire la confommation , voila de bonne bcfognc-

LA FOLIE.
Mais c'cft au Mariage des Filley qu'il faut fongoB

plutôt qu'à la conforaraation du Vin.

;
B A C C HU S.

Ne TOUS mettez pas en peine , l'un nous mènera
à l'autre -, ;c vais faite un tour dans lej Vignes , Se

je me rens ici dans un moment.
LA FOLIE.

Je vous y attcns.

B A C C HU S.

Aîcz loin de vôtre côté d'entretenir Ics^ Filles Se

'leursAmansdanjdcsfcntimensiudicicux & raifon*

nablesjtcls que vous êtes capable d'en infpiicr.

LA 1- O L I E.

Laiflcx-moi faire, je ne les quittctii point, &
je ne roc ferai pourtant point connoitre à eux , que
pour les allurcr de vôtre procedion.

SCENE IL
ERASTE , LUCILE.

E R A S T E. /

SC,avcz-vous bien, ma chcre Luclle,gue vous me
mettez au dcfcfpoir?

L t
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L U C I L E.

Je plains Fort l'état où vous êtes. Ma fîtuatloa

J»'cft pas meilleure.

E R A S T E.

43^01 1 nous ccIÎ<?t:ons de nous Toit-?

L U C I L E.

Il faut bien s'y réroudre.

E R A S T E.

Xc vous ccflercT de m'aimcr.

L U C I L E.

Je ne vous dis pas cela , mon cœur dépend de moT>
je vous l'ai donné ,je vous lclaillc,ma volonté de-

pcno de celle de mes patcns, je la fouracts à ce qu'ils

lOie picfcrivent.

E R A S T E.

Ahl Lucilc , Lucile , <]uc l Amour eft Êoiblcdans

un cœur où le devoir fêtait écouter.

LUCILE
Erafle , Erafte , que le coeur foufFcc de s'affujctttr

au devoir.

E R A S T E.

Eh
l
pourquoi s'en faire l'cfclavc ? mon pcre me

défend de m'attachera vous, il me dé$-hcritc li yc

vous époufc. Al - je celle de vous rendre des

jfpins ? ai-jc change de iLTolution i

LUCILE.
Non ,

je n'ai pas lieu de m'en plaindre.

E R A S T £.

Hc ! ne rougillcz- vous point , ditfs-raoi , d'être

£ timide , quand je mar w rpric de fcrnicté î

L U C J L E.

Ce qu'on pnr'ionnc .i votre l":xc , ne fcroit pas

excufable dans le nôtre.

E R A S T E.

En vérité, charmante Lucile, vos chimères & rotj

Crupulcs.tncdcconccrtciic, faites pour moi ce que je[

sis pour roue 4 ou ]c cxoiiai que vous ne m'ai-;!

lez poii^.
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L .U C I L E.

Maîjquel parti prendre , & quel cfpoîf nous peut

jflâtcr? vous êtes homme de famiUc,voi parcns fc mé--

làlicroientcnconfcntant à nôtre mariage', monpc*
recftunbon Bourgeoisdc Suicnc,c]iii vientdcfaiiC

fortune dans Ton négoce , il ne veut poim cnircï

dans une faroillcquiracpriferoitpeut-ctre lafiennc.

AhUnon cher EraRe,que nôtre bonheur cfl éloigne.

E R A S T S-

Moins que vous ncpenfcz Commençons î^ardj^

lubcïr , & mettons les chofcs dans un état qalpuiflc

6t<t à nos familles l'cTperancc de nous dcvuniii

L U C I L E.

Il y a de la folie fîans vôtre propcfition.

E R A S- T E.

ll'n'y a que de l'amour, ie vous jures

L U C I L E.

L'Amour vous donncdcîidécsbicn extrava^an*

tes,

E R A S T B,

Les plus folles font quelquefois jiftifiées par l'c*-

Tencnicnc.

L U C I L F.

Les idées foUcs desiionoreni , & révcncmcnt ne
juftifie point.

se E NE III.

KERINE» ERASTE» LUCILE.

N E R I N E.

QU'cft ce qnc r'eft, nicscnfaos; qu'y a t. il de

(louvcauîvous vciila dansles rrfl'xions.dat.s le*

grandes Phrafes > pou'^ez vous les beaux fcncimcns.

E R A S T E,

Vcncx, charmante iS'crinc, venez m'aîdcr â pci?;
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luadcr rôtrc aimable compagne de ne pas dcrcfpcrCf

ma amsnc que vous fcavcz bien qut l'adore.

N È R 1 N E.

Comment ; que parlez-vous de défefpoir : Tu n'y

fongcs donc pas , LucUe , un amant défcfpcré n'cft

propre à rien . ils font rarcsilcs amans. Se il cft im-
portant de les ménager , quand on en a de bons.

L U C I L E.

Mon père vient dt me défendre abfolument de
voir Eraftc.

N E R I N E.

Le grand malbcur ! Tu l'en aimeras davantage,
E R A S T E.

Elle cfl refolue" de lui obéir.

N E R I N E.

Voilà une fotte rcfolution , c'eft un imbécile»

L U C I L E.

Quoi eu ne penfcrois pas comme moi î

N E R I N E,.

O'ûi-da, le premier mouvement pouroît bien
«ï'infpircr quelque foiblcflc. Mais la réflexion

•vient au fecours des perfonncs qui aiment > Se l'cit

•riî fert à bien des chofes ,
par exemple.

L U C I L B.

Comment par exemple ?

N E R I N E. .

Mon oncle vient de me défendre au0î de yoit

Clltandre,

L U C I L e;

Quoi tout de bon.

N E R I N E.

Trcs-rerlcufcment. Pourquoi veux-tu que moa
oncle (bit plus raif^ounable que ton pcrc î

.E R A S T E.

Ils fc font donnez le mot apparemment.

N E R I N E.

Ils font a'Tocie/. pour leur ncgoct. Us ont voulu

faite auilt focietc de caprice.
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L U C I L E.

Et quel cft toa dcfleîn , Ncrinc 2

N E R I N B.

Mon (if fTcin ? je viens d'cnroicr chercher Clî*

tandfc tout à l'heure.

E R A S T E.

Vous Yoiez , Lucilc ?

L U C I L E.

Tu n'y fonges pas vraiment.

N E R 1 N B.

Je n'y fonges pas. Il faut bien lui (îgnifier

l'orrlre & les menaces que l'on m'a faites en cas do

coiitraventiou.

L U C 1 L E.

Vous Toîez , Eraflc.

N E R I N E.

Lai bien faire voir toutes les confcqucnccy

^u'it y auroit de ne pas obéir.

L U C l L E.

Je ne fuis pas feule de mon fentînsent.

N E R I N E.

Afin qu'il m'ait plus d'obligation d; n'en rien

faire, & que la paflion que iioos avons l'un pou<

l'autre , s'augmente par les difficulté!,

E R A S T E.

On aime plus tefjdrement que vous , Lucile,

L U C I L E.

Mais , machcfc Neririe.

N E R I N E.

Chacun penfc à fa manière , mon enfant , voilà

la onicnnc.

LUCILE.
St quel objet te propofcs-iu ?

N E R I N E.

D'aimer, & d'être aimée } d'attendre du rcins

& de la Jorcune un changement à la nôtre , & de
mériter par la pcrfcverancc un bonheur que Ict
©bibdcs auront rendu plus fcnfible.

'
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E R R S TE.

Que Ctitandrc cft heureux ! & que madcftî»
aéc cft difFciCiue de celle de mon ami 1

N E R I NE.
Oh ! je vous ripons bien qu'elle fera pareille.

Le pcrc & l'oncle défendent de concert , il faut
^uc la fille & lamcré^s'cntendcntdccDcrac.

SCENE IV.

CLITANDRE , ERASTE ,

L U C 1 L E , N E R i N E.

CLITANDRE.
OUcvlent.ou Jem'aprcndrc.nuchcrcNeiintî

N ER IN E.

Que je voulois vous parler.

C L I T A N U R E.

Pour nae dire de ne plus vous voir.

NERINE.
Non , je ne vous ferai pas ce compliment- là 3

c'eft le lÛlc de mon oncle, mas ce n'cft pas le

mi;n : & comme nous penfonsdilïcremmcnt , cela

fait que nous ne nous exprimons pas toujours de

même.
CLITANDRE.

• Qu'ai- je fait pour m'attircr cette di(graccde

fa part î

E R A S T R.

Qu'aï- je fait pour m'en attirer autant de la part

du pcrc dcLucilc ?

C LI TANDR E.

Comment ?

ERASTE.
Nous fommcs dans le incmc cas l'Ull & TtUtie f

fk nous eu ignuroDi le fujct.



NERINE.
Cela cft bîcnd fficilc à deviner i vous avez pani

nous aimer } nous en avons paru contentes. Le
bonheur d'aucrcs leur fait peine , ils cherchent ^
ktratcrfex.

CLITANDRE.
Ils ont été les premiers à nous fouhaicei daaG

leur œaiibn.

NERINE.
Jeic'croîsbiea, vous aviez un millier de piflole*

. à y liépcn'cr , & vous n'en vouliez qu'à la cavci.

L'efpecc vous manque , vous prenez à crédit , Se

vous vous attachez aux filles 5. cela fait une granr
^c d.llcrcnce , voicz-vous.

E R A S T E.

Nous n'obtiendrons jamais leur aveu,

NERINE.
Nbus l'aurons par force oupar adrefle,

CLI T A NDRB.
Comment nous y prendre ?

NERINE
Cefl ce qu'il faudra voir. Le tcms & l'araouî-

travaillèrent pour nous.

SCENE V.
LA FOLIE , tUClLE , NERINE',

LRASTE , CLlTANDRi:.

LA FOL lE.
c n

La Foiic î

ET la Folie ne vous fera pas inutile î

LU CIL E.

LA FOLl E.

Comment donc ? vous me incconnoiflcz tous
«quatre , 6c yous tnc regardez à deux fuisîcc a»s{i

L 5
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pourtant pis d'aujourd'hui que nous avons CoDl*!'

nieicc cnfciablc.

N E R I M E.

La Folie, foit. Nous ne nous dércndons point

d'être de- vôtre domaine. Nous fonimcs cncoce
d'âge à cela.

LUC ILE.
Pour moi je ne fçai pas ce que cela veut dire $

mais en vousvoiant
,
je me confirme tour- à-fait

dans la rcfuluuoQ d'obcfr aux loix de l'amoui >
plutôt qu'à celles de mon pcrc.

N E R. I N E.

J'aurai les mêmes égards pour mon oncicà

C L I T A N D R E,

Il n'y a point d'cxtrrmité où je ne meportc^
E R A S T E.

Il n'y a point de violence dont je ne fois capable.

CLITANDRE.
Ce trc ma famille Se la vôtre.

E R A S T E.

Contre toutela terre cnfemble.

CLITANDR E.
' Pour m'unir à l'aimable Nerine.

E R A S T £.

Pourpofledcr la charm:inte Lucilc,

LA FOLIE.
Les jolis gens 1 Voilà de tues traits

, fc me re-

L U C I L E. [connoisii

Mais quels moiens mettre en ufage.

L A F O L I E.

Ne vous inquictcz poinr.on travaille pour vous.

N ii R I N E.

Comment ?

LA FOLIE,
L'Amour, liaccluis & moi , nous agirons de

concert pour vous rendre (ervice.

CLITANDRE.
Bacchus , l'Amour, & la Folie, s'intérciTcni

ànécre lecii.
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LA FOLIE.

Cela vouj étonne î Vous êtes deux jolis y vro-

gnes Vos Maitrcll'cs font faites pour l'Amourr

vous l'âcs tous quatre pour la Folie. Nous chci«

chons tous iiois à nous faire plaifîr.

N E R I N E •
Ce que c'cft que d'aycir du mcrlce , il ne inail-^

«ue )amais d'être récompenfc.

LA FOLIE.
Voici Bacchus avec vôtre perc , éloignonJ-

nous , tou£ en marchant, je vous iuHruirai de ce
que vous aurez à faire.

SCENE VI.
BACCHUS, FORET.

B A ce HU S

VOiis êtes un frijXJn jMonficur le Marchand
de vin , d'en faire de li gros magazins pour

l'enchérir Voilà une mauvailc manauvic : mis
pour vcua punir , je rendrai les tencanges pro-

chaines (i abondantes que vous >ous rcpcnuict-

àc vôtre ufurierc précaution .

FORET.
Puilfant Dieu des buveurs , pouTois^je mieux

marquer nnon icfpefl pour vous & poUr vôtre di-

vine liqueur , qu'en la confer^ant cûtreraenc

comme j'ai fait

BACCHUS.
Oui pour la vendre plus cher de jour en jour, &

détruire ^irc'qu'eiui-reoïent !c culte de ma divini-

té. Comment diable, dcpu's prés dr trois . n» )«

n'ai preîque pas remarqué que iicilbnnc fc loiCmis

en état de me faire vJritab'ement tu>nneur , tant

l'avarice des ufurieis comme vous , a pris loia

L 6
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«le faire triompher dans le qsonde mes dcuxgrand#
ennemis la roif& la fohnétc.

FORET.
Cela commence à revenir , Seigneur Bacchus.^

fc vous n'avci pas lieu dz vous plaindre.

BAC CHUS.
Qu'cfl ce à dire ? je n'ai pas lieu de me plain*

drc II y a un tcnips infini qu'on ne voit plus de
Bourgeois y y res dans les rues, ni de pctits^Maîtrcs

entre deux vins rendre iiommage au beau Sexe
dans les bofcjucts des Tuillcrics. On ne bat plus

le Guet à Paris , on ne callc plus de lanternes.

Quelle honte cft cc-là : Monficur le Vinotict,
Oh, j'y veux meure ordre.

P O H E T.
Ccn*cft pas mi faute

, le vous aflurci

B A CCHU S

Gc n'eflpas vôtre faute. Ce n'eft pas la feule qu'oiï

TOUS impute ; vous ne vous contentez pas d'empc^

chei de boire , vous ne voulez pas cju'oii fe marie.

F O R E y.
Moi , Seigneur ?

B A CCHU S.

Oui , vous. ]c fçai de vos nouvelles , & vons

avciiin affociéqui cftdans IciDcmecas, à ce qu'on

m'a dit : mais je vous corrigerai l'un & l'autre, ou je

\ous ruinerai tous deux
,
je vous en avertis.

FORET.
Hé ! ne foftimes- nous pas déjà tons ruinez j fi

vous rendez cette année les v'^nes f\ lertiles ?

BA CCHU S.

Oh J pour cet articic-l.i
, le vous en répons.

FORET.
Ah ! malheureux que je fu's ! me voilà perdu î

que <icvic:ulr.ii- e r Hé.' nnfcricordr , Seigneur

Brcclius , Uillc/. geler les vignes , |c vous prie , 8C

ne xei^ici pas vûtre proictflion poux luc faiic

^cbiccx le viu vieu:( qai me iclle.
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BAC CHUS.

Ce maraut là me prefcntc une plaîfantc Requcce,

VoiU comme font les hommes. Ils ne nous aJrcf-<

fcnc des prières ciue par raporr à leur intérêt.

F q R B T
Si vous me rcfjlcz

,
j'irai me pendre de dé«

fcfpoir , & vous pcrdcriez un fi cle Icrvitcur.

B A CCH US
Je ne perdrois pas grand chofe, & le Public y

gaencroit. Mais il n importe , je fuis bon ,
^aimc

à faire plaifir. Voioos un peu fi tu te rendras di-

gne de mes faveurs , l'as. ru acheté bien chec

ce vin vieux qui te jrcrte î

FORET.
Qu'eft il bcfoin de vous le dire? la confcience dcS

jioinmes cftcHe inconnue" aux Divinitez?

B A C C H U S.

Notifia confcience de ceux qui en ont: mais
Comme les Marchands de vin n'en ont guéres, je

ne fçauroisllre dans la tienne. Prens gaiac à jqc mc
pas memii pourtant.

FORET.
S'il faut vous dire la vérité.

B A C C H U S.

Oui vraiment.

FORET.
Depuis trois ou quatre ans d'intelligence avecle»

Vignerons Se les Courtiers, nous y mettions un prix

fo/t haut, dont on nous donnoit des contre- let-

tres.

B A CCHUS.
Fort bien.

FORET.
. Ce prix fcrvoît de ree;lc au Bourgeois délicat &

a'j riche Gourmet , chacun le prclToic d'en avoirslcs

aircz Te niïtioient, l'artifan fôufîroit , le malheureux
languilloit, le Bi aflcur gagnoit, & nous ne pcidions

pas nous autics.
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BAC CHU s.

I! n*y a rien à dire ^ccla ,'tu as profité de l'occa*

fion. Oh bien ! pour prix de m'aroir du la Tcritc ,
je te ferai défaire de coa vin v icux.

FORET.
Q|ie je Toui aurai d'obligation. Mais commcnr

m'y prendre î

BACCHUS.
Cela ne fera pas bien difficile ? ton magaiin cft

dans le village.

FORET.
Oui ) Seigneur.

BACCHUS.
Dans une grande oiaifon. •

FORET.
Toutes des plus jolies.

B A C C H U Si

Beau jardin , cabinets de verdure , chambreS'âi

sppartcmens proprement meublez.

FORET.
Oui , il y a de tout cela , vous avez tzifon.

BACCHUS.
Laiflc-moi faire le rcftc , je te fournirai on boil

Cuifinîcr , des Garçons adifs & vigilans , de jolies

Servantes: & no is établirons cnfcruble uncpctirc

Guingucte , où je ne te laiflerai pas manquer de

prati<.jucs i & j'en ferai le maître garçon moi.

FORET.
Bacchu$,le Maître garçon de ma Guingucte ,

ilca deviendra bien- tôt le maître.

.9^.
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SCENE VIL
BACHUS, FOKIiT , CLAUDINE.

C L A U D I N E.

HE ? vîtCjMonficur , dépccKcz-Touïii

FORET.
Qu'cft- ce qu'il y a'

CLAUDINE.
Toutefl; au pillage dans "ôcreinagaztn*

FORET.
Comtncnc donc ?

CLAUDINE.
Les portes fc font ouverces d'cll<s«mcme ; H 7 «

je ne fçaî combien de garçons cjui cirent le vin
dans de grandes cruches i les bruches tournenc
dans toutes les cheminées II c(ï roinbé dans la

maifoa une nuée d'aifamcz qui fc t^ont la cuifiae

jufqucs dans Je ;atdin & ils difoient comme ça ,

qu'il y en a encore davantage de l'autre côté de
l'iau, qui s'apprctont i venir faire comme eux,

B A C C H U S

Voila des effets de ma prote^flion, Monûeur Fo-
iec;ceianc commence pas mal comme vous voicz»

FORET.
Ileft vrai ? ma?s...

C L A U D I N E.
Venez mettre orr^rc à ça , s'il vous plaît. On

ne fçait auqi;cl entendre , & ils mettront peur, c-
tre le feu à la meiion , s'ils ae voient petfonac ^
qui parler.

FOR V T.
Mifciicordc

, que faut-i! que je faflc i
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SCENE VIIL
BACCHUS , FORET.

BAC CHUS.

NE vous embaraffcz de rien , c'cft mon affaire;

Commencez par m'cnvoicr yôtrcjo'ie fille Se

.fa camarade , cela contiendra tout. Malcpcftc c'ed

!c meuble Je plus ncccflaircd'une Guingucic ,quedc
jolies filles.

FORET.
Mais, Monfcigncur.

BACCHUS.
Ne rationnez point , faites ce <ju'on vousiît, 8c

laifTez - moi faire.

FORET.
Oïmitt promet une belle fortune , je ne fçaipas

£ oit me tveadra parole.

SCENE IX.
L' A M OUK , BACCHUS,

LA FOLIE.

L' A M O U R.

M Aïs où m'aiTicucz- vous , s'il TOUS plaît, Ma-
da;nc la Folie ?

LA FOLIE.
A laGuingurte, Moniteur l'Amour. Avez-vous

oublié ;iô:rc projet , & que nous y avons artair: ? U
y a un ccms iniiui i]uc nous u'avuns fait de pc-
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tftc débauche avec nôtre gros ami le Dieu du tin.

BACCHU S.

Ce n'cflpas ma faute , mes enfans.

LA FOLIE.
NI !a mienne , Seigneur Barchus.

BACCHUS.
Ah ! Ah ! l'Amour n'eft pins aveugle , il me r«-

counoïc en m'abordant.

L A f OLIE.
Aveugle lui , cft-cc qu'il l'a jamais été : ce n'é-

tolt que pour me faire des tracaflcrics qu'il fe

plaignit st Jupiter que }c lui avois crevé les yeux »

& pour pouvoir mettre Tut mon compte , en m'o-

bligcanc de lui fcrvir de- guide , toutes les fot-

tifcs qu'il cfl: trc$«capablc t^.c faire par lui même»
L' A M O U R.

Hé lia là , Ma !amc la Folie, un peu doucement,

s'il vous plaiti vous ne Hcvez pas trop vous plaindre

qoc par malice ou par raifon ,
j'ai l'^ii vous attache!

à moi. Vos plu9gracieu(cs occupations font celles

que je vous donne , & il n'y a gncre d'agréables ïo»

lies <}ae celles que l'Amour fait faire.

L A F OLl E.

Il n'y en a pas de moins cxcufables ni qui aille

tant murmurer contre moi. N'c(l-ce pas vous qui

m'avez attiré l'indignation de cette famille de robe

dont la grand - nicrc époufa dernièrement ce joU

petit Comte, à qui elle donna tout fon bien , ôC

qu'elle a laide veuf au bout de huit jours.

L' A M O U R.

Hé ! dequoi vous embarallcz- vous de l'indigna-'

tion de la famillede robe, quand vous avez le plaifît

d'avoir établi la fortune d'un joli homme , qui pat

jplus Hc cent autres folies fçaura vous faire honncui

de celle que vous avez fait faire en fa faveur.

LA FOLIE.
Je neprens point le change , Se j'en rcuxpoui

juge nôtre ami i c'cH à vous que le petit homme
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fçzk gré de fa fortune , & c'cft à moi que l'OH fît

picadde l'extravagance de la rieillc.

L' A M O U R.
Vous voîlà bien malade j j'ai plus à fbuffrir que

TOUS des avanturcï dont nous nous melons. Ce
jeune Chevalier qu'on croit à l'arracc , 8c qui

mange avec des Coquettes & des Filoux le bien

de fa rotre , dont U ne /oiiit pas encore, cft*ce à
TOUS que l'on fc prend de fa conduite ? c'çft moi
qu'on en accufe

,
quoique je ne m'en mêle ni de

part ni d'autre i il n'cft point amoureux, il n'eft

point aimc,la folie feule 3c la débauche ruïrtent fes

affaires, & c'cft pourtant l'Amour qu'on rend
rcfponfablc de l'événement.

B A C C H U S.

C'eA-là nôtre malheur à nous autres Divinltex

,

en nous impute quclqucsfois des chofes où nous

n'avons pas la moindre part. Un honnête Procu-

reur de ma connoiffance donne tous les ours cent

coups de pieds dans le ventre à Madame fa femme*..

on m'en accufe; on dit qu'il e[\ y?re , il n'eft qu'a-

moureux & jaloux i ce font vos affaires ,& on «a,

fait les miennes.

L A r O L I E.

Rendons* nous juftice , Seigneur Bacchusj il

n'arrive guère de fôttifcs dans le monde, dont
nous ne foions caufe , où tous crois enfembie , on
fcparcmcnt; 8c fî vous voulez que je vous difela

Terté, nous n'avons pas là^dcffus de grands re»

proches à nous faire.

B A C C H U S.

Je ne m'en plains pas , & je laifTe penfcr les.

hommes comme ils veulent

L' A M O U R.
C'cft la Folie qui le plaint fanj celfe , Se qui

finit pourtant toute feule quaniiié d'affaires que
nous ne faifons qu'ébaucher!

LA FOLIE
C'cft moi qui ai commence celle qui nous laf*
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femble , mais ce fera vous qui la finirez , s'il you«

plaîc.

l* A M O 17 R.
Très-volontiers , je En'intércilc au fort des jolie»

filles.

SCENE X.

BACCHUS , L'AMOUR., LA
FOLIE , LUCILE , NLRINIi.

LA FOLIE.

EN voici deux que je voys pré fente,

L* A M O U R.

Je le connois ? le» Grâces me les avoicntdc/i

prefcntées.

L A P O L I E.

Les Grâces ont pris foin de leur enfance : malc

je fuis àprcfenc leur gouvernante, rooi.

L" AMOUR.
Et moi je me déclare leur Protei^cur.

BACCHUS.
Hé! que leur ferai- je donc , s'il vous plaît î

LA FOLIE.
Le Promoteur de leurs mariages.

B A C C H U S.

Cet emploi-là ne fera pas difficile.

L A F O L I E.

Voilà de jolies filles de cabaret au moins»

B A C C H U S.

Vertu de ma vie
, quelle provifion pour nôtre

Guinguette !

L" A M O U R.

Je dégarnis mes temples pour faire honoeuc
aux vôtres.
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SCENE Xb
L'AMOUR, LA FOLIE , LflCILE,
N E R I N H , E R A S T H ,

CLITANDRE , BACCHUS.

L" A M O U R.

Voici leurs amans qulfe fotk fait au fH garçons
de cabaret

,
pour avoir l'honneur de fcrvir

fous vos ordres.

BACCHUS.
L'imagination me pbîc , ic leur en fçaî cr^té

, Se

tollà deux jeunes drôles qui ic prcfcntcnt bien au
moins Ecoutez , mes cnfaus , de fille de Guinguctc
à garçon de cabaret il n'y a que la main ; n'allca

pas abufcr dç la protcdîon qu'on vous donne, 5c
anticiper E R. A S T E.

Nous vous le promettons.

LA FOLIE.
Ils auront peine à tenir parole ; l'air de Surent

eft tcrrjbjcmcnt dangereux pour ces chofcs-là.

BACCHUS. '

Point
,
point , il y a de la bonne foi parmi les

ivrognes > c'cftla meilleure qualité de mes fajcts.

L' A M O U R.
Oliî , mais les mœurs de mon Emoirc font tou-

tes différentes. LA FOLIE.*
C'cft que vos deux Etats relèvent des miens,c'cft

moi qui eu régie la Police.

BACCHUS.
N'aions point de difpute là-dcfTus

, & allons

prendre polTcdion de la nouvelle Guinguete , com-
me maure {;arçon j'y ai ma table ,& ce ne fera pas
laplusinalfcrvie,
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L' A M O U R.

l"Joiis allons être accablez de iiionflc , il nous

faudroit quelqu'un [ourécarccr un peu la toulc & ne
laiflcr encrer que des nialqacs de coniioillancc. Cat
tout le monde dl aujourd'hui maiquc dans le YlU
lagc.

C A C C H U S.

J'ai fait dire au bon homme Sylcne <fc fc ren-
dre ici. Nous en ferons nôtre Portier.

L' A M O U R.
Du bon homme Syléne , il cft toujours yvic,

LA FOLIE
Tant mieux on le prendra pour un SuiiFc.

L- A M O U R.
Mais en attendant qu'il l.jit venu 2

L A F O L I E.

J'en ferai les fonctions mci, )e n'aime point à

«îemcurcr en place , Se je ne me plais à table qu'à

la Hn des rqas.

L U C I L E.

Ne lailTcz point entrer mon pcrc , Madame ,
je

vous prie.

N E R I N E.

Ni mon onde de gratc.

LA 1- O L I E.

Oh ! peur cela il fera bien difRcile de les '«n

empêcher > iiiais leur présence ne gâtera licn. '

CLITANDRH
Les Dieux fc mc'cnt de nos affaires , en poO-

vons-nous craindre l'ivciicmcntî

«î^
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SCENE XII
L'A M O U R , LA FOLIE ,

BACCHUS,LUC:iLn , NLKINL,
£RASTt , U.lTM^uKL ,

KERPiNOT.
KERPINOT*» dehsrs.

HOla , ho
,
quelqu'un , du vin , de la gîace ,

& de l'eau cordiale.

LA M O U R.

Voici déjà un hcnnctcg&rçcmbicn accommode,
B A C C H U S.

Ccft un de mes favoris Mit Kcrpinoc, jclcrc-

coonois loiic œafqué qu'il cft.

LA FOLIE.
OhlMr Kcrpinot n'cll point mafquc. Ilcft

yvrc , c'cft fon naturel.

BAC C H U S.

Prenez foin de lui , il d\ cb bon état.

LA FOLIE.
je ra'f n charge

,
je touj l'envoiiai , vous l't-

SCENE XIII-

LA FOLIE , Me PINTERELLE >

KER PINOT.
KE«.PI NOT.

Comment donc ? vous me voulez quîrter.vous

in'abandoancx dans roccafiou mon adora-

ble , ma divine , ma robudc.
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Me P I N T E R E L L E.

"Hola doac , doucement , ccnc^-vous ,
petit ba-

4Bin,ccs forics d'cmpreiTcaicns-la (ont trop mar.
A]ucz , un peu de raodeltic.

L A F O I.

Il cfl; avec M; Piiucrclle , uae de mes intimes

,

^oilà un joli petit tête à tête.

K E R P I N O T.
Mais , mais , mal. Parbleu 1 cbarnaante ,

je ne

"VOUS manque point de rcfpc(îl , & fi la vivacité de

la pafTion aucjrife des mouverocnsdc cœur,... qui

caufent ...une palpitatloa qu'on n*cft point maître

de reoferincr dans une imagintcioa toute cemplie

^e vos charmes.

Me P I N T E R E L L E.

Qu'il parle bien ' Qv^il s'Ciprimc juftc , un dif»

<our» poli , bien (butcnu.

K E R PIN O T.^
^

Ohlpour cela oui,mon difcours le fbûcicnt mieux

<|ue moi , Se fi mes rcfo'.utionsavoient autant de

fermeté que ma ptuctration a d'agrément hc

bon )oui!macl\crc ..mon aimable petite folichon,

L A F O L I E.

Bonjour , Monficurdc Kcrpinot , que vrus voi-

là joli garçon / que vouî vous portez bien !

K E R P I N O T.

Ma fanté ne s'altcrc point ,
parce que j'ai foia

^c boire.

Me P l N T E R E L L E.

Ccfl un homme de précautioa que Monfieur

4e Kcrpinot.

K E R P l N OT.
Hc î par quelle hcurcufc avantuie... tous n'ê-

tes pas feule ici apparemment ?

LAFOLIE.
Oh ! vraiment non ? c'cft moi qui y ai amen:

plus de la moitié de la Compagnie.

KERPINOT.
Ah/qac vous avez bien fait? voici une aoUTcUe
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petite Gui nguctc ai'fTi 'olie,aiiffi atti'rancejje n'ai ja

inaispû m'tmpêchcr d'ycnrrcr , &c i\ nous vcnor

ilcja de faire collation dansuncajtrc à Pallî , Mac
& moi, avec mort laquais ,1a femme de chambre d

iiôcrc fiacrc,tous cinq tê c i tête. ÇVjand on fc trou

vc à la Gaingucie,on n*y fait point tant de cércnio

nie. L A F O L I E.

Ce nV'flpas d'aujourd'hui que vous vous connoîl

fez
,
je fçai de vos nouvelles , & Me PintcrcUec

deouis fi long- tems de vos amies.

Me P I N T E R R L L E.

Le raolcn de n'en pas erre il tll: fi engageant.

K E R P 1 N O T.
Oh / point du tout, mignonne , c'cft vous qi

êtes aimable, je fuis un yvrognc moi , un bru

tal , un cheval de caroffc.

LA FOLIE.
Qiicllc modcftîc I il n'y a poin t-là d'amour pro

prc» mais que ne vous époufez- vous jpuifquevoi

^ous aimez tant.

KERPINOT.
Hélas 1 de coût mon coeur , je ne demande p;

rnicux moi quelquefois. I^ais Madame Pintcrell

Si dans l'cfprit des coiitraiietcz. .

.

Me PINT ERELLE.
Il ne fçait ce (luM Jit, ma chere,c'eft délicateirc.

)c ne veux devoir Ion cngagr.incnt qu'àlui- mêaae
K E R P I'm O T.

Oui , voilà ce qui fait la difficulté. Mon amoi
a moi crt une pu(Tion A|.ii cil la fuite d'une autre

je «c veux crouler Madame que les foirs ,& Ma
dament veut m'épouicrqucies matins ; vous coo]

prenez bien !a diflcrcnrc.

Me PINTHRELLE.
Elle cft allez grande comme vous voicz.

LA FOLIE.
Point du tout , du ui«tin au foir fculcoacnt , cV

une bagatelle.

ÏCER



KERPI^JOT.
Ne pourrîcz-vous point trouver quelque milieu â

•Cela , vous qui êtes fi iiigcnicufc :

LA FO LIE.
Cela ne fera pas difficile à accommoder

, paffci

ici la auit à table.

KERPINOT.
Voila déjà une bonne propoficion , ccli m'acconar

snodc.

LA FOLIE.
Comme vous ne vous ferez poirir couchcz.Ie macîa

vous tiendra lieu du foir , & voilà U d:fficuitc levée,

KERPINOT.
Oui , mais ce matin paroîtra aufll le foir à Mada-

me Pintcrcllc. C'cft une délicate qui veut qu'on l'é"»

poule de (eus froid
, cela ne (c peut pas, ce n'cft pas

la manière du Pais , comme vous fçavcz.

L A F O L I E
Je vous ferai changer de fcncimcns à tous deux.

Me PINTERELLE.
J<;

défère beaucoup » vos confcils. •

LA FOLIE.
Allez-vous.cn trouver de ma part Bacchus& l'A-

mour qui tiennent table au fond de ce petit bois ,

vous ne fortircz pas d'ici (ans être d'acord.

KERPINOT.
Le confeilcflbon, ma Princcfî'c, il lefauifuivre.

Me PINTERELLE
L'Amour , & le Dieu du vin , voila bonne compa«

gnie.

KERPINOT.
On ne vous en canaille point » allons , ma Prir«

ceflc i cjuc vous allez m'aimer ^ & que je m'en vaif
boire»

rtmt FUI, M
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se ENE XI V- '

V

LA FOLIE , LA VEUVE.
J.A fOLIE.

Oila une bonne recrue pour la table du D"af
du vin } mais dans un repas de Guinguctc il

faut des fous & des folles de toute cfpccc. £n Toi-

$i une joliment mafquce.

LA VEUVE.
C'efl ici le Ueu du rendez- vous , & le ChcvaUcï

fï'y tfft point encore.

LA FOLIE,
je la connois , c'cft cette riche veuve que l'Amouf
& moi avons rendue depuis peu fi folle d'un cadet

Cakon dont nous voulons faire la fortune ; elle

ci\ ici fans lui, qu'elt-ceque cela veut dire ?

' L A V EUV E.

Elilbon Dieu, Madame, que faites»- vous ici? quoi,

toute Iculc à la Guinguette l je croiois qu'il n'y

^voit que moi dans le monde aflrz folle pour cela.

LA FOLIE.
Le pouvoir de la F >lic cft moins borné que vou«

re croici, & fi vous êtes folle comme vous le dites ,

Mada.ne , vous pouvez vouS; vanter de l'étie ea
bonne compagnie.

LA VEUVE.
Je croi l'être , je croi ne l'êrre pas » ma folie

tnc paroît ("âge , la iagelle des autres nvc paroîf

folle. Je ne ccnnois petfonne fans ridicule , les

uns piUJ i.urrex , les autris O'oins. J'ai les miens

,

j'en fuis (r'uadcu ; mais ils me ^onc pla fir
, Se ]C

craindrois de les conuoitie , de craituc lie m'en
CQn'gcr.
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LA FOLIE.

ye ne tous en croi point moi , Madame , 8c yous

,'ine fcmblez coûte parfaite.

L A V E U V E.

Rien moins que cela , Madame , j'aî un entête-

ment infuportablc; jcfuiscfclavcdcs bicn-réances.

La crainte de la mciifance me tient dans une gêac^

dans une contrainte elfroiable.

L A F O L I E.

QocUc Simplicité !

LA VEUVE.
<3*cft mon ridicule i je m'étois flâtéc que le tcu*

^agc me mettroit à portée de jouir un peu des dou-
ceurs de la vie, des petits plaifirs innoccns que le

commerce du monde peut fournir.

L A F O L I E.

Cela doit être , c'cft la régie.

LA VEUVE.
Cela ne l'cft point chez mof.Il y a quinze jours que

îe luis veuve , & depuis ce tcms-la , Madame , nul-

le fiitisfadlion dans la vie
, poiot de partie de piai-

fir. Il a fallu renoncer aux fpcdlacles . plus d'Opéra
ni de Comédie

,
pas de prtxnanadc me.ne i le n*aî

de rcdource qu'au bal
; parce qu'on s'y lég.iifc , &

quelquefois a la Guingucte , cria ert fans confé-
quencc > oh !.ic fuis bien heureufe qu'elle (oit à la

mode , & que ce plaifîr-là n'ait point été connu
quand on a fait les reglfs ^u veuvage.

L AF OLI E.

Vous y venez fouven: aparemmcnt.
LA VEUVE.

Helas'.fipeu, Mtdamci )c me ref.ifc i tout, ie

n'y ai encore foupé que huit ou dix foisdepiij quin-
ze jours i mais je n'étois encore jamais venue dans
celle-ci.

LA FOLIE.
Ce n'cft pas une ^es mo:ns anirantes, & tous yaucndcx compagnie faus doute.
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LA VEUVE.

Compagnie ? non. Dans l'état où je fuis , il ne mt
Convient pas de voir grand monde, & pour ne poiat

m'ccarccr dcsxcgks , !c me rcJuis au tctc à icic.

LA FOLIE.
QiicUc conduite /

LA VEUVE.
C'efl avec un jeune homme de Province qui me

ïccherchc, & que je prendrai le parti d'épou(cr
,

je

penfe, non pas par amour ni par foiblcllc, mais pouf
changer de nom j celui du défunt me fait toujours

iôuvenif de la perte que j'ai faite, cclaeft trop triftc.

LA FOLIE.
Oiii vraiment , &: vous ferez bien de vous en dé*

foire tout au plus vite.

LA VEUVE.
C'cft bien mon dellcin Voici le peut homme de

•province.

LA FOLIE.
QmMI eft bien fait î qu'il a bon air!

LA VEUVE.
Nous l'aimons à ia fulic , Se nous avons tous deux

xaifon.

S CENE X V.
LA FOLIE , LA VEUVE,

L^ CHEVALIER.
LE CHEVALIER.

HE' , comment.donc , la première ici • Oh |

pour le coup , )e fuis un fat, belle pcrfonnc : 9i

TOUS n'ctcs pas faite pour attendre.

l. A VHUy E

Je n'attcnspaj feule au moins Chevalier, ni l'a-

mant de Madame, n'a ni plus de politcllç, nipl^l

d'croprcncoQCut que youf.
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' ^ LA FOLIE.
Moi , Madame , je n'ai point d'amant ; mais oD

tn trouve à ia Guingucce.

LA VEUVE.
Un amant de Guingaete , la jolie chofe.

LE CHEVALIER.
Hé degracc,Madame, ne niéprifons pas les Guin-

guettes , puifquc je leur dois mon bonheur. C'étoifl

où nous avons fait connoillancc.

LA FOLIE.
Le hazard ne vous a pas trop mal adrcflcz l'un Se

l'autre. LECHEVALIER.
Sandis, je m'en loue Se l'en remercie -, hé! marrl's

vive les Guinguettes pour prendre des engagemms.
Gns'y connoit, on s'y dévelojc En arrivant à Pa-

lis ,
je me dis d'abord à moimcmc , il te faut une

occupation , Clicvalîcr. Gens du pais fans queU-juc

intrigue, fijnt des Mnlroticrs fans Patron. Chtr-
cKons des Belles > je m'en informe ,on me mène ?u

Cours fi on n'y voit les vifàgcs qu'au travers Acs gla-

ces , ce font <les paftclcs. Je n'acheté uo'nt chat en

floche, je vcur coanoîtrc. Je vais aux Comédies, à
Opéra ; maintes Beautcz toutes brillantes , mais

aux chandelles , celam'cit fufpecl. Que faire : il me
faut une affuiredecœur abfolument. Où la prendre

pour n'être point trompe • Ma bonne fortune me
conduit à la Guinguete

,
j'y voi fans gUcc Si. (ans

chandelles cette belle Dame en plein jour » j'en ctu .

die l'cfprit & le caraiflcri; , )'cn furprcnslc coeur , Se

j'cndcvicnsfoa : voilà rhirtoire,ai-jc tort,Madainc>

LA FOLIE.
Je n'ai garde de trouver cela. Il n'y. a rien de fi

joli qu'une palfijn. de Guinguete.

LA V EU V E.

Il n'y a que celles là de bonnes; maison n'a que
foire de dire d'où l'on fe connoît. Oh I ça. Cheva-
lier, qaand nous marierons- nous ?

LECHEVALIER.
Quand, Madamci 3c quand vous voudiez.Sui$>jcde
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taille & Hc païs à dire non dans une ^fFairc î Dès cei

foir , dèi le moment même
L A V E U V E.

Son cmprcffcmcnttnc charme» je me fais une idée

£ giaticulc de vivre avec lui.

LE CHEVALIER.
/ h ! cadcdis lailicz-moi faire, je vous attens dans

la Province , vous n'y tiendrez pas , vous y mour-

iez de gloire & de joie.

LA FOLIE.
De gloire & de joie ,• cela flâre agréablement.

LE CHEV ALIER.
Gouvcrnciirs,Préfii'iens,Dircd}ciirs d'affaire5,Com-

mis des Portes, Gens dcplaifirf: dt bonne chères ce

fera, belle Dame , à i]ui nous ré-^alcra , j'en luis lùr.

LA VEUVE.
Madame.

LE CHEVALIER.
Vlus aurez le fauteuil chez l'Intendante au

moins , fans conteilacion.

LA FOLIE.
Quelle prérogative!

LE CHEVALIER.
Pour la famille

, je n'en parle pas : le Soleil n'a

que douze Mailons , & nous avons trente Châteaux
que je parcours toute l'année.

LA FOLIE.
Toujours en mouvement , ou n'apas le temsde

l*cntîuicr.

LE CHEVALIER.
Magn"ificence,granH régal,& r^d'ar^ent par touti

nousjoùilldns entre de »»fooo. liv. de rente.

LA VEUVE.
E^vous êtes l'aîné , Moiinrur le Chevalier ?

LE CHEVALIER.
Un Chevalier , l'aîné i fi ^^oiic, Madame; je fuîj

cadet de treize frcrcs.

L A VEU V E.

Mais les aincz chez vous n'ont-ils pas tout le bl«a|
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LE CHEYALTEa.

Bonne partie quind on parcage : mais le pcre & \t

mcrc vivant, nous loùllFons par indivis» qui plus en
prend

, plus en poiTedc ; & |c prccens vous faire vois

que je n'iii pas la main mauvaKc.Ceuc vie aifée vou»
conviendra-t-elle ?

LA FOLIE.
Il fauiroit que Madame fut bien dificilc.Oh ! ça,

ça
, puifque vous voila fi bien d'accord , il faut que

vos noces fc faflcnt en bonne compagnie i l'air de
ce païs-ci e(l admirable pour les mariages.

LECHEVALIER.
Cadedis , oiii je vous en répons.

L A FOLI E.

Allci îïi'attcndrc dans ce petit bois , & jo'gncï-
Tous à la compagnie que vous y trouverez à labic
avec 1 Amour ; vous n'y Tcrcz point de trop.

LE CHEVALIER.
Volonticrs.jefuis fan$façons>& ne rcfufc ni par-

tie d'amour , ni partie de table, ce font mes centres.

LA VEUVE.
Allons , mon cher Chevalier , je me trouve bieo,

pat tout Q\x. vous ères.

LA FOLIE.
Voilà une noce bien avancée } mais ne voi-je paj

le bon homme Silène? c'cfllui-même , ilcftavcc le

Marchand de vin. Laiflbns- lesenfemble, & allon»

parcourir un peu tous les écocs de la nouvelle Guin?
guctc.

SCENE XV IL
SILE N E , FO K ET.

SILENE.
NE vous emportez point, mon ami , un peil

de douceur & de iranquilité , il n'y aura

point de defordre,jc vous en icpons. Moi je luis

M^



ifx L'IMPROMPTU ^

le pcrc Silcae. Bacchus m'a donné ot^xt ^t faire

garJcr la porte pour éviter les inconvcnicns. La pra-

tiqu donne bien comme vous voicz. La maifon ne

dcfcmplit point, on fc bat pour entrer.

FORET.
Ilcftvralonfcbatpour cntrtrj mais tout le mon-

de fort fans plier. Voilà une bonne chienne de pra-

tique , les bords de l'eau font pleins d'yvrogncs ,

qui emportent des bouteilles, & qui boivent en che-

min à la fanté du maître garçon.

.SILENE.
"N'ont-ils pas rairon?le maître garçon leur fait cré-

dit, il prend tout fur Ton compte, ils en ont de la re-

connoilfanccj voilà d'honncics gcns,il n'y a rien à

dire. FORET.
11 prend tout fur fon cooiptc ; mais ce n'cft pas

le mien. S I L E N E.

Vous l'y trouverez, ne vous racttex pas en peine,

tout vôtre vin vieux fera confommé.il n'en rcftcra

pas une goûte; oh î pour cela il n'y a que Bacchus

qui puilTc imaginer de? chofcs comme cela.

FORET.
Maugrébleu de l'imagination.

SILENE.
Paix

,
paix , taifez- vous , & nous laiiTez faire ;

nous rctablillons l'abondance
i

il faut bien faire

xeaaitre le crédit.

FORET.
Je ne veux point qu'il revive à mes dépens

, je

n'ai que faire de cela.

SILENE.
Fy donc ? il feroit à fouhaiter que vousfufTîcz

crevez tous tant que vous êtes , & que le crédit

fût rcirufcitc. Oh ! le voila en bon train.

FORE T.

Et me voilà en train de tout perdre moi , fi cela

continue". SILENE.
Ohlnon, diable! nous avons affaire à d'honnêtes
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gens, tous cnfans de Paris; & j'ai bien rccomiïian ic

*ju'oa ne laill: encrer (]uc des pcrfoniics de connoif*

fàncc.

FORET.
On laifTcra entrer qui on voudra i mais je vais-

ctrc le Portier moi , pour ne laiilcr fortir pcrfoa*

ne qu'à bonnes cnfci^ncs.

SIRENE.
Qu'à bonnes enfclgnes , je ne le confcille pas , «>•

t'attireras quelque n;au»aifc influence l

FORET.
Que peut-il m'arrivcr <\c pis que d'itrc ruiné,

SILENE.
J'ai encore le bras bon , tout vieillard que je fuie»

U me rcfte des forces dont tu feras l'6preuvc.

FORET.
On s'expofe à tout pour défendre Ton bien.

SILENE.
Je t'abandonnerai aux niécontcns , & tu aaraj-

cent coups de bâtons , prcods-y garde.

FORET,
C'cft ce qu'il faudra voir.

5 CENE XVUI-
LA FOLIE, "FORET, SILENE.

LA FOLIE.
|U'entcns-je r quel bruit fait-on ? quelle in»'»

pertinence ? quelle audace ? ofei faire du dcr
)[drc dans nôtre Guinguette ?

FORET.
Vôtre Gainguctte , Madame , c*f ft bicala mica*

ke i ^lulfquc c'cft moQ tin qu'oa y boit.

M ;
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LA FOLIE.

Ton vin qu'on y bok i je t'en fcîicitc , il s'en elV

fait grande conrommarîon.

FORET.
Lacnnfbramation dt grande , mais il n'y a point

de recette. L A F O L I E.

Cela s'écrit fur !c livre, il n'y a rien à perdre à

moins que je ne brûle le Livre , & cela pouroit

bien arriver : car je fuis la Folie au moins , Méfier

toi de tncs caprices

B O R E T.
la Folie /

SILENE.
Oiii ta Patronc , & celle de bien d'autres..

FORET.
Il a raifon , il faut être fou pour confier fa Cav©

au Dieu des ivrognes

SILENE.
Sur-tout quand la FoUc.s'cn mclc.

FORET.
D'accord, mais les plus courtes folies.

L A F O L I E.

Sont les mauvaifcs. Les plus fuivics font les mcîl»

îeures , on s'cpargne le moment de la réflexion »

Bacchus tient ici tab'c à tes dépens , avec l'Amour.

I^c te brouille point avec eux.

F O R. E T.

Avec l'Amour! l'Amour cft ici : Voilà bien de

(]Uoi m'achever de peindre.

LA FOLIE.
£(l*ce que nous allons lamais l'un fans l'autre.

r O R E T.
L'Amour, Bacchns , & la FoHc , le beau irfcr»;

four faire fortune. Mais q..'cll-cc que j'cntcns î

( On entend la Symphonie.
)

L A F O L 1 E.

Tu enrensd'adèz jolie mufique , on a foin dctoar(!

comme m vois, rien oc manque dans ta Guinguctc.



DE SURES NE. zjf

SCENE XIX.
LA FOLIt,LUCILE,NrRINE>

FOKIiT , SILENE , ERASTE ,

CLITANDRE.
FORET.

OH ! Vraiment non rien n'y manque , maïs II y
a quelque chofc de trop de par tous les diablc&^-

L A F O L I E.

Que pourolt- ce être ?

FORET.
Ces deux MclTieurs que je vois là- bas avec ma fille

(Se fa Compagne , à qui on avoit défendu de les voir*

L A F O L I E.

Tues mal obéi commtf tu vois. Mais pou-l'c-

trc par de jolies filles , il ne leur faut commande^
^ue ce qu'elles fou liai cent.

FORET.
C'efl une grande imprudence à elles. . . .

.

SCENE XX.
BACCHUS , LA FOLIE , FORET .

L'AMOUR, LUCILE, NERINE,
CLITANDRE, ERASTE,
SILENE.

LA FOLIE.
Aifcz-vous înfolcnt , vous manquez de reP*

pe£l au maître garçon , c'eft lui qui fc mêle de

:t6c atlairc.

M 6
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FORET.

ïl n'y a rcfpcdl qui tienne , ma fille cft ma fille,,

& il ne fera pas dit

B A C C H U S

.

Doucement marauc , c'cft moi qui vient de faire

CCS deux mariages.

FORET.
Ma fille eft mariée fans mon aveu ? & vous,N««

«inc, fans celui de vôtre onde.
N E R I N E.

Ne fufïit-il pas de celui de Baccus & de l'Amourî
L U C I L E.

Le moicn de réfiflcr à leurs volontcz.

FORET.
Oh ! parbleu , j*y réfiftc , moi ?

CL 1 TAN DR E.

Cela eft inutile, c'cft une chofc réglée dans le

confcil , que l'on vient de tenir à table,

FORET.
Je me moque de ce conTcil-là, j'en apcHc.

SILENE.
Il n'y a point d'apcl , mon bon ami , ce font des

Arrefts de Guinguette qui s'exécutent toujours pac

provifion. F O R E T.
Marier ma fiHc , & vuider mon Magazln fans que

je reçoive de l'argent.

B ACCRUS.
Tu en rccevcras, donne-toi patience ,& fais les

chofcs de bonac grâce , tout ton vin vieux fera

paie le double de ce que tu l'aurois vendu.

FORET.
Mon vin vieux fera paie double, & de qiitlle

maniéte }

B AC CH U S.

Je te donnerai une LcttreJc cbanç^c Tir la For-

lUQC, moitié compcant, & le rcflc a;ni*s Vendanges.

LA FOLIE.
Et nous l'cndollcrons l'Amour & moi.
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FORET.

tes bons endofTeurs ! ce fera- là Hc bon papier.

L' A M O U R.

O'ùi , oliî , ce fera de bon papier. Oh ! il n'y V'

pctfbnnc fans vanité qui aie jamais eu ^ansle mon*!

^c tant de crédit qu'en ont l'Amour 8c la Folie.

FORET.
Il (aadtà donc s'en contenter.

B A e C H U S.

Et être de bonne humeur fur tout , ce n'cft pai-

Ici une fctc oriinairc', nous faifons c"nq Noces à

la fois,& voiU comme on achalandé IcsGuinguctci.

FORET.
Comment cinq Noces à la fois > voudriez- vouS'i

aulTî me cemaricr moi.

B A C C H U S.

Te remarier ,es«t'i vcaf ?

FORET.
Morbleu non ! mais par vôtr; moicn, avec uft'

de ccs'Arrcfts dt Guinguctcs ,xiui s'exécutent pac

provifion , on pouroit corijours en attendant. . .

.

B A C C H U S.

Cela viendra quelqu'un de ces jours Epoufe Claa*

dîne ta fervancc , ce font affcz les allures des Mar-
chan«is de vinj pour aujourd'hui célébrons les maria»

ges de ta fille , & de fa camarade avec leurs amans»

L' A M O U R.
Celui du Chevalier , & de la Veuve.

LA FOLIE.
De MonficurKîrpinot, & de Madame Pintcrcllc»

B A C C H U S.

Et le mica avec la Folie ?

LA FOLIE.
Voilà qui eft fait, ic le veux bien , voas n'en fe«

rez pas ledit , & la plus ^rand • folie qucla Folie

puifle faire, c'eft d'époufcr 'c Dru Hcsivrogncs.

L' A M O U a.

^Ecoutez ,. voilà dci mariage» ,
prenez-y gar-
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Âci ce n'cft pas-là le molcn de rne garder long-tCtnf'

parmi vous.

B A C C H U $i

Vous y denici-rcrcz plus que vous necroiez. C'cfl:

votre él tncn" que les Guîn^uere . Allons, McflIeurS"

de la Symphonie, dciaMufi j'^e tendre ,un peu toi-

le , où il y aie quclqu'air d'ivrclTc en ma faveur.

LA FOLIE.
Vous ferez content. C'clt le ciradére des Mufl-»

ciens de la Guinguette.

Dl VER.TIS SEMENT,
L' AMOVR.

OLa charmscnte retrnite î

De U filictté parf*tte ,

C'efi tci l'heureux féjour,

CHOEVR.
O ta charmante rttraite,&e.

PHILIS , L'AMOUR. & THERSATSiDB.E<

AvecBacchus on paffe tout le jour ,

On donne l* nuit à l
' Amour ,

itce cfuifatt le chirme de la vte f

On efi avec eux tour à tour,

S*nf jamats quitter la FoUt*

L' AMOVR.
O U charmante retrait» ,

De II félict' p»rf*iit t

C'eji ict Ihtureuxfijouf,

C H Of. V R.'

O li ch*rminte rttraitty &C»
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Tajfe.?'ted,

P H I l I S.

Trop de contrtiinte

Dans les beaux jourt
Révolte toHJoursm

On en f^it fa plainte

Ah Dieu des Amouri.

Il vient au fecours

D'une ame atteinte

D'unejufte crainte ,

Et la contrtttnte

Dans les beaux jours

Kéwite toujours.

Menuet.

LA FOLIE.
Sangla Folie

Vos plus beaux jours-

Languiraient toujours.

Sa douce munit
Efl d un grandfecours
Au Dieu des Amours»
€^iand il s'ennute

Prés d'une Silvie

Sans la Folie

Vos plus beaux jours
Languiroient toujours,

'Rigaudon.

V A M O V R.

La bonne chère

Des plus longs jours
^

E» fait les plus courts.

^*and Bacchus veut plaire*
Au Dieu des Amo irs

,

Son puifjan: fetours

Rend la Bergère

lius vive (> moins fierez
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La bonne chère

Des flus longs

"En fait lu fins ceursi

Menuet,

JC EK PINOT wm^ne.
Le Dimanche (^ les lundis

Je cours de Guinguettes en Guiti£Hettei{

J'y retourne les Mardis
Et Mercredis ;

Et dans ces douces rttraites

Jefnfje ici les Jeudts

Et Vendredis.

Ameur ferait- ce la peine

D'en for ttr les Samedis ;

iJon , comme j'ai commencé la (emainf
Avec Batchffsje lafints.

^ntr/e.

V A M O V R

Ni quittons point cet aimable féjoHt-'

'A quels plaifirs tout ici nous convie.

Four pUtre à l'Amour

Avec la Folie
,

Bacchus s'alite

Dans cet heureuse jour:

B K A N L E.

P Hî LIS
Dans ces lieux l'Amour aménf-

LespUtfirs , les Jeux , les Ris,

Des plus doux nœuds il enchaîné

J es coeurs de fisfeux épris i

chacun dtferte Paris

Tour ver.ir rire à Surcne^

TU h. I' S ANDRE.
Suivons le cours de la Seine i

Dans Ctt aimable pais
,

Le deux penchant qui l'entr»inê
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Tert ces bords des Dieux chéris ,

Inviti à quitter Pans
, »

tour venir rire à Sur en*,

L' A M O V R.

§l»'auettNe beauté n'y viennr
Sans des Amxns favoris

A l'autre bord de la Seine
Jaifons refier les Maris i

Aucun, fâcheux n'^efi admis
D'ans lesplaifirs de Surent.

M. FORET.
Sacchtts ^ le ban Silène

Tour les honneurs du logis >

Ils verfent à tajfe pleine

fout mottvin vieux,rouoe ou gris
"Et tous fait quitter Paris

,

Pour venir boire à Surent.

LA f OLtE.
Ceux qu'ici l'amour nménê
Ou Céladons ou Chris

,

S'expoferoient k li haine
Z>e la Reine de Cipris

,

S'ils retournoient i farts

Sans folâtrer à Surêne.

B A CCH'-JJ^^".

P^rBaccus tout droit d'Aubaine'
Sur les vins y font remis ;

Les filles font du Do'naint
De Venus & de fon fils ,

Morbleu quittez tous ?aris
Venez, habiter Surêne.

L U C ILE.
6^« U Paffeur du Bac prentti
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Le nom de chaque jidonis ,

€lut vient av(C fa Cltmene
Dans nos aimables réduits

Et fort exprès de Paris

four tenir rire à Surine,

LA FOLIE.
Comme Thalieavec Melpoméne
il acte Dans ces lieux neus oat conduits i''

chanté Ces DéeJJes de la Seine
,

à Sure- Des foins que nous avons pris
^

ne. Nous ont affuré pour prtx

,

Vhonneur de plaire à Surent,

Tous Us ABeurs & ARrues , ih^ntenf

en refrain ces deux Virs.

C'eft pour nous un digne prix"

i>i fouvoif plaire » SMT«nr,

LA FOLIE,

Comme P'tr faire honneur à U Seing

on le Les foins que nous avons pris
^

chante I>t Thalie (^ Melpoméne

à Paris. Recevront un digne prix ,

Si nous avons à Paris

Mitfie foule qu'à Surent
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ORONTE, Tuteur de Clitandrc.

CLITANDRE, Amant de Cclide.

M. DE BUTORVILLE, amou-
reux de Cidalife.

M. DESMINUTTES, amoureux-
de Lucile.

CYNOEDOR, Génie du Bal,

L'OLIVE, Valet de Clitandrc.

CID ALISE , aimée de Butorvillc.

CELIDE, amoureufcde Clitandrc.

AR AMINTE , mère de LuciJe.

L U C I L E > aimée de Mr DefmH
n ut tes.

MARTON , Suivante de Cidalife,

FINETTE, Suivante.

Troupe de Mafques (5c de Joueurs
d'inftrumens.

La Sccne ejl au Cours dans les Cham^P

BL-fieSo
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A U

PRINCE
ROYAL

E T

ELECTORAL

DE SAXE.

I G N 1 Fils d'un AVGVSTE
Ftrt ;

Ract de tant de demi'Dieux .

ë^tti parcottrant l'tVROPE entitri ^

F»ts éclater ton mérite en tous Itejfx
,

C'efi k ben titre qu'elle efpere

X« "Vfitr un jfiur flftt grand encor que tes

A'teiix,



E P T T R E.
Ce jufle efpoir que tu lui donnes

,

'jStir tous les Coeurs te donne anfjt ies'droits't

"Et fur TA Tête ajfûre les Couronnes

Des NATIONS , ou l'on Rtgnt far choix

Chef, qut la Vertu fait les Rots»

§}ue dans t* Glein il ne te Convienne

.J>« l'hommage qu'en FRANCE ,aux Rives di

la Seine ,

IJne Mufe Comique rend

A tes Vertus , tncor plus qu''à ton Rang.

C^'enfa faveur fon aéle te prévienne \

Content des foins que pour plaire elle prend
,

E» foule tout PARIS au SpiBacle fe rend ;

A. la voix an Public daigne joindre la tienne ,

Tté-lui peux ajfûrer le fuccés le plus grand
^

En l'honorant d un glorieux fnffrage.

Rien ne la fiâta jamais tant.

De tes Montez c'efi tout ce qu'elle attend

faur l'Immortalife^, que faut- il davantage }

DANCOURT
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PROLOGUE
DES FESTES

DU COURS.
C H O R ï D A.

I R E- $ Hc la fupcrbc Ville

Que courre la vourc des Cicux

,

Dans un lc|our dchcîciix

Que baigne une eau pure & tranquilc ,

Lieu charmant- & digne des Dieux i

L'Amour a choifi fon azilc.

C Y N 0£ D O R.

Tandis que 1 horreur de la Guerre

Mcttoit en feu toute la Terre
,

Ce font ces beaux lieux que 'a Paix

Avoir choid pour fon Palais.

ENSEMBLE.
Les (oins du plus grand Roi du monde ,

Ont mis Bellone dans les fers,

Et par fa fageflc profonde

jLa Paix pour fbn fcjour a le va1>e Univers.

ENSEMBLE
Les P.isjlcs Jeux, viennent prendre la place,

<;^a*cllc occupoit dans ces heurrux Climats j

Favoris du Dieu de la Terre ,

Tenez, volcï , accourez fur leurs pas

,

Qa|^ici le p'aiTir vous délalfc

De la fatigue des Combats ;

Et que l'Amour lui- même en chafle

Tout ce qui ne lui convicnc pas.
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C H O R E D A.

Venus vi-us apcUc

Dans ce htau réduit ,

Plein d'ardeur pour elle

Le Dieu Mars la fuit >

Ec pi es de vos Belles

L'Amour vous conduit

,

Son Flambeau vous luit j

Difcrets & f\ icllcs

Venez- y fans bruit.

CYNOEDOR.
Venus en colère

A dit à l'Amour

Qu'en certain mlfterc

On craint le grand jour »

Jadis a Cythere

En flagrant délit

Phœbus la furprit ,

L'amour pour lui plaire

Prend ici la nuit.

C H O R E D A.
Ici Venus veille

Pour les Favoris
,

Le Dieu de la treille

Endort les Maris
,

Tous les Dieux enferable

Prêtent leur fccours

Au Diru des Amours

,

Pour ceux qu'il alTcmble

Cette nuit au Cours.

ENSEMBLE.
Tous les Dieux enfemblc

Prêtent leurs Iccours

Au Dieu des Amours ,

Pour ceux qu'il allcmblc

Cette nuit au Cours.

Tin du FfoUgnt,
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LES FESTES
NOCTURNES

DU COURS>
C M E D I E.

SCENE PREMIERE.
ÀRAM1NTH,C1DAL1SE MARTON,

LUClLli , DESMlNUYXilS
,FINETTE.

A R A M I N T E.

Ou A le plus heureux prcTagc A\x

monde > en arrivant on nous
j romct

t]uc l'AiDour & les Dieux i'intercllcnt

pour nougr^la partie ne f^'auroic maa-
quer d'ccrc heurcufe.

FINETTE,
Il n'y a perfonnc d'arrivé à Chaillor que le Fia

ctc , deux Cuifini:rs , & la provifion > mais Clitan~

drc ni Lolivc n'v font point encore.

C I D A L I S E.

Ils arriveront
,
point d'impaiicncc , peut ccrc

lomc riUf N
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(cnt ils dans les allées qui nous cherchent.

L U C I L E.

La foule paroîc fi grande qu'on n'y peut aborder.

Se 11 par hazard ils y ccoicnt , nous aurions de U
•cinc à les joindre

DESMINUTTES.
Le principal obiet de la partie eft le réveillon > ils

•en Jronc d'abord a la maifon qu'ils nousontmar-
quéc. A R A M I N T E.

Pour moi , c'cft le pla'rtr du Bal qui m'amène :

j'aime la danfe à la folie , je voudrois que vous

jn'euiliez vue dernièrement danfer le Cotillon avec

Mr Orontc: nous devions bien i'amcner le pauvre

petit bon homme.
L U C I L E.

Il y a deux jours que ncu' ne l'avons vu , Mada^
me , il me paroit que fe* affiduitcz pour vous dinii-

nucnc.
AR A MINTE.

Cela cft vrai , je crois m'apcxcevoir qu'il me né-
glige ; mais patience: il en foupircra fix mois da-

vaiitage , & je ne cirai olii qu'à bonnes cnlcigrjcs.

M A R T O N.

H^ mort de ma vie
,
pourquoi tant tarder à con-

cluc>: vôtre mariage, c. dévroit être une chof: faite.

A R A M I N T E

Je penfc quelquefois comme toi , ma pauvre

Warton i mais c'cll un caraificre fi finguHer que

«e Mr Oronte : il me rend des foins , il m'aime
,

je n'en fçaurois douter : mais il n'crt prcffant que
quand je lliij fjcre

,
quan < je jnc radoucis

, )c

l'einbar» rc,oh / ces mani-rfs-la me déconcertent,

je \o.j$ l'avoue.

V I N E T T E.

El'es en dpconccrtcroicnt bien d'aocrcs , vous

avez rail6ii.

A R A M I N T E.

Alicasi McfdcinoiicUcs i Mr Dcftninuctcs chcr«



roMEDin. îfi
<éîiohsl« cnîlroits où il y a des violons: le bal cft

xaon centre , & ]e m'en vais cianfcr jufqu'a demtin
4nacin.

L U C I L E.

Prenons garde .Hr n: nous point fcparer,

CI D A L l S E.

On fe rejoindra dans les Champs Elifécs.

M A RT O N.
A Chaillot, Mcfdanics , c'cft le rendez- vous le

^lusfùr que celui de la table i c'cft-la qu'il fc faut

rendre : rcmonroiis en carolle : allons y d'abord

jious , Madame , car ce n'ciï ai le bal ni la pronac-

jiadc qui vous attirent ici.

SCENE II.

CIDALISE, MARTON.
*C i D A L ï S E.

VEux-m que je te parle naturellement, ma chè-

re Manon i je fcns l'incouvcni nt qu'il y a
«d'aimer quelqu'un , & j'aprrhrnde de m'y livrer.

MARTON.
Je l'aprchende auHl moi , Madame.

CIDALISE
Je me fens 'C'i toile pour pouvoir quelque jour

aimer Clitandre.

MARTON.
Je me trouve atlci bonne connoifleufc pour être

pcrruadée que vous l'aimez déjà.

CIDALISE.
Je ne m'en défends point fro{» , cela pourroit

être : les foins féricux qu'il rend à Cclide , un
certain relâchement d'afTHuitei pour ma maifon ,

les difficultcz qu'il a d'abord faites de venir à cette

N X
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,

fcts , & f^c nous Honncr au retour un réveillon > tout

cela m'a piquée
,
je te l'avoue' , & je me luis pïcf»

que aperçue qu'il ne tn'tft pas indiffcicnt.

M A R T O N.

Il doic vous l'être » il aime Celidç.

C I D A t I S E.

]e vcpx les brouiller
, j'y réu/Tira; i c'cfl dans cct-

tP vue q"C J'ai fait avcrar Celide de nôtre partie
,

& que l'iiicon.mcncc, moi , depuis quelques )ours,

à mcbro'ii'lcr av"^*^ "'°" Banquier d'A.iîicns.

M A R T O N.
VûUsavcT tort , Madame i c'cftun fort bon hom-

nic qucMr Butorvilic.

C I D A L I S E
Te lui ai renvoie Ton Portra't.

M A R TON.
^ials vous avez gsrdc h boctc.

C I D A L 1 S E.

YMr cft garnie de brillans , Marton.

M A R TON.
lort bien > vous n'êtes ciiricurc.quc de bijoux ,

êc vous n'aimcx pas Us Tableaux.

C I D A L 1 S E.

C'ert un bo!i benêt
,
que Mr Buiorvillc i je ne

l*ai rfçuchtimoi que pour le ruiner» l'affaire eu

JinJc ,
que iairc de lui?

MARTON.
Mais cics- »ous Turc qu'il foie bien achevé î. . .

là

CI D A L 1 $ E

11 y a plus d'un mois qu'il n'a plus ni argent nî

cfcdit , Marton.
MARTON.

Sur ce pied- là , yuijà un homm* fort inutile dani

le monde i vous auriez dû vous en défaire plutôt.

C 1 D A L 1 S E

Te n'y ai p«i fongé mou enfant) l'amour déraa-

ge l'crprit quclqucbiï.
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M A R T O N.

On m'avoît dix qu'il en donnoit.

C I D A L I S E.

Il en donne à ceux qui n'en ont point & déconcer-

te celui des autres ; c\i\ (on plailu de métam orpho*
fer ics caïadcres : j'ai loiirours eu pour le mariage

une antipathie des plus parfaites.

M A R T O N.

Hé bien , Madamr,
C I D A L I S E.

Hé bien , Marcon. Je ne fois occupé que de cela

njaintcjianr, j'ai la fureur d'être mariée : l'aircvc

la nuit dernière que je l'ccols.

M A R T O N.
Ah! le mauvais rcve > il vous arrivera quelque

malheur.

SCEN E m-
c Y N o E D o R , M A HT o K

,

C 1 D A L I S E.

C Y N OE D O R.

BOn jour , charmante Cidalifc , fcrvîteur a"ma-
blc Marton. Je vous connois , Mafqucs , céra-

me vous voicz.

C I D A L I .S E.

Je n'ai pas l'honneur , moi de vous connoîrrc.

MARTON.
Ni moi , Mafque , je vous aiïuic

C Y NOE DO R.

Vous êtes pourtant de mes meilleures pratiques
,

& je fuis , moi, de vos meilleurs a^nis.

CID A L IS E.

Nous vous en fommcs fort rcdevaolcs. Maiit

N ;
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eïpliqucz*noos plus claîrcmcpt qui vous êtes.

CYNOEDOR.
Bafquc de naifl'ancc , on m'apcllc Cynœdorj je fû's

le Génie du Bal, le Dieu des fctcs noûurncs, k Dia-
ble de la danfe, & le protçdcur de tous les Maftjues.

M A R T O N.
Voilà une des belles dircdioiis qu'il y ait dans les

aftaircs du monde II faut cjue vous foiez bien au
Bureau pour avoir cet cmploi-là.

CYNOEDOR.
Je m'en acquite avecdirtindion ,& cependant je

fuis à la veille d'crre révoqué.

M A R T O M.
Hé , pourquoi donc ?

C Y N OH DO R.

Pour avoir trop bien dcguifé les Mafqucs dans ui|

des derniers Bals qu'on donnoit ici.

M A R T O N,
Hé , comment cria '

C Y N OE D O R.
On y prit des Grifcttes pour des Dames de confc-

qutiicc , & des Bourgeois pourdcs Se goeurs > cela

déranqea les parties faites : celaen formade bitar»

les qu'on avoî: iniérct de cacher , & qui lurent dé-

couvcrrcs.

. M A R T O N.
Voilà de grands inconveiiiens 1

C YN OEDOR.
Cen'eftpastout

,
je m'avif'ai fur la fin du Bal de

dérober une Mule à chaque Dame qui s'avila de

s'adf oir fur l'h-rbe: je les ren "lis enfuicc à l'avantu-

re » la pliipart des chatiHures furent dépareillées , &c

ccIh fît faire de mauvaifcs conjcdures. Arn^odéc fc

far ha de la plaifanteric , & nôtre Répub ioiic m'en-

voie dans tous les païs étrangers pour y arranger les

dprits , les moeurs & la conduite furie pied de ce

pais ci Nous trouvons tous que c'ed la meilleure

lorinc qu'on y
puiilc donner pour nôtre profit.
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C I D A L I s E.

Il cft triftc de ne faire connoilVancc-âvec vou«

^u'à la veille de vôtre départ.

CYNOE D O R.

Profitez du peu de tcms que nous pouvons pafTct

enfcmblc & delà bonne volonté i]uc j'ai de vous

faire plaifir. Je ne »nc manifcftc à vous auioard hui

que pour adarcr vôtre fortune & pour rcdrcflcr vô-

tre cervelle qui com n^ncc à fe déranger.

CID A LI S E.

Comment , comiRcnt donc ?

M A R T O N.
Le Gcnie n'apas tort , Madame , vous avez ru-

Ticdc vous marier ; vous fongcz les nuitsdc mari»*

^e : cela vife futicufcment k i.i folie. •

C I D A L I S E.

Martoncft une des plus folles créatiires.. .

.

C Y N OE D O R.
Ce ft une des plas fagcs j je la connois mieux que

VÛUS&: qu'elle même. Croiriez» voui bien que c'cll

n)ol qui vous l'ai adrcfléc ?

Cl D A L I S E.

Vous ?

M: A R T O N.
Ah ! ah / voici qui cft plaifant.

C Y N OE D O R.
M'eft-cc pas une Marquilc de Valognc qui vous

l'a donnée ?

C I D A L I S E.

Juftement

M A R T O N.
Qui ert ma MRiramc.

CYNOEDOR.
Ec qui vous a élc:vcc toute jeune.

M A R T O NJ.

Eh \ vraiment oui. Je n'ai jamais connu ni pcio

ni mcrc.

N4



29^ LES FrsTr.f;r.n COURS,
CYNOÎDOR.

Je le fçaib.'en. Elle ell fille d'un Diable Gàfcon
de mes intimes & d'une vieille Sorcière de baifc

Normandie. Il n'cft pas furprenant qu'elle ait de

i'tlj-rit , comme vousvoicz.

M A R. T O N.
Jerous fuis bicnobl'gc vraiment de m'îiorça-^rc

2Jn(î des novivcllcsdc ma famille, & voilà une bel-
le généalogie.

C Y N OE D O R.
Nous fçavons d'étranges fecrers nous autres , &

les Bals donnent ordinairement occafion à tant d<

«alliances équivoques. .

.

M A RT ON.
Il n'y a pcrfoone qui ne s'en doute.

CY N OED O R.
L*Amourtn'a prx poor ce foir

M A R T O N.
L'Amour crt de vos amis 7

CYNOEDOR.
S'il eftdc mes amis ? Ilcfl de nos confrères. ]i

fuis (on fubftitut , moi qui vous parle , & c'-fft à fa

prière que j'ai infpiré prcique à tout Paris du goût
pour cette nouvelle manlcrr de fcres nodurnes.'

C I D A L I S E.

Vous vous mclei Hc mariage .'

C Y N OE b O R.
Oui ; quand les Amours ont embarqué Une «f-

fairc . nous achevons fouvcnt de la conduire à h
perfection.

M A R T O N.
Les Diables fe mêler de faire des Mariages ! Je

croiois que leur intérêt étoit de les empêcher ou de

les brouiller Ju moins qwnnd ils ctoicnt faics.

C Y N OE D O R.

Vôtre pénétration cft en défaut. Il n'y a prefqrc

pas de moieiis îm igimbks dont nous ne nous fer-

vions pour étendre nôcrc dominitiion lut tous tan<
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'ijue TOUS ctcs: le feu , le vin, l'amour , voilà Ici

ffrcniîcrs pièges t]ac nous tendons aux honjmcs ,

'envie , l'amb tion , l'avarie; i font pour le fc*

cond ordre : cela les difpofc pour ce que nous fbu-

haitons. Nous les marions a an ccrcain âj^c , &
c'ell ce c]ui achève de les faire donnei à tous Ici

Diables. Oh 1 il y a bien de la régie , fii bien de la

conduite parmi nous autres.

CIDALISE.
Mais , fur ce pied là , Marton , inc voUà dcgoû*

tcc de mes idées de inaria!',e
, je n'y fongc plus.

C Y N O E D O R
Oh ! voui vous marierez pourtant.

MARTON.
Et avec qui , s'il vous plaît ? ce fera avec Clitaa*

âtc , Madame.
CYNOEDOR.

Non,ccfcra avec un bon Picard qu'cl!" a congé-
dié mal à propos, fie avec qu! je vcuxqu'cUe rcnojc.

Sa merc eft morte , il n'en Içait rien , c'cll un bon
iàomme fort riche encore , il faut qu'elle l'cpoufc.

CIDALISE.
Que j'époufe un fot , moi /

CYNOEDOR.
Parbleu

,
je vous défie d'en époufcr jama'j d'au»

tre.

CIDALISE. '

Non , cela ne fera pas. J'aime l'cf^^rît , le pour,
l'entcndcmcnr , la po'.itefle , & j'ai une C\ grande
avcrfion peur les imbéciles

, que je ne voudroli

point d'un fot qui fit ma fortune.

CYNOEDOR.
11 n'y a pourtant qu'un fot qui vous la pollfc faî-

te ,& il vaut mieux que ce f>it celui-là qu'un autre.

CIDALISE.
]c ne m'y réfoudrai point

, je vous afluxe.

CYN OE DOR.
£t je Youi «Hure que cela fera , moi. J'ai blexi
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^'autres aHonincmcns plus bizarres à faire ici , z

<juoi les parties ne s'attendent pas. Voiez-vous aa

bouc de cette al'.ce , ce Mafquc vécu en Douleur ; le

xcconaoiiTcz. vous ?

C I DA L I S E.

En aucune façon.

M AR TON.
Il faudroit avoir la vue bonne.

CYNOEDOR.
C'eft M. Orontc. Il fait le palFionné d'Aramin^-

tc ; il cit elfcdivcmcnt amoureux de Lucile , Se Ic

"voIlà avec une de vos rivnl-s.

M A R T O N.
Ne fcroit-cc point Celi 'e , Madame î

C Y NOE DO R.
C'eft elle-même

, qu'il faut détromper d.c l'i»*»**

frcffion qu'on lui a donné de Clitandrc : c'c{\ t nc
commilTion que je vous donne , Mademoifellc

Marton. M A R T N.
A moi , Madame .'

C I D A L I S E.

Je foufcris volontiers à tout ce qu'il veut, tu n'ai

^u'à faire.

MARTON.
Mais , de quelle manière ? ...

C YN OEDOR. ^

Je te communique pour toute la foirée , mes fa-

cultez & mes talcns , & ]e te fouille une partie de

mon efprit.

MARTON.
Miféricordc ! l'cfprit du Diable l

CYNOEDOR.
Cela ne changera pas beaucoup le tient. •Cclîd'ir

•proche t venez avec moi dans une mnifon de ma
connDÎflTance où vôtre révcilloa s'aprccc & où ta

anacncras Celide.

MARTON.
Mus

,
je ne la connois point > comment m'y

prendre ? que fcrai-jc ?
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CYNOEDOR.

Ce que t'infpîrera ton Génie fécondé du mien î

tune /^çauro!smanc]ucr de réunir,

MARTON.
Il ne tiendra pas à moi. Commençons d'abord à

connoîtrc !a firuation de ccrur de Celidc
,
pouP

prendre des mcliircs plus ju(les.

SCENE IV-
GllGNTE, CELIDE.

ORON TE.

TE ne fçai pas , Ma^iamc , cjucl gré vous me rçau**

rei de la Mafcaradc : mais 11 faut que vous aie»\,

bien du pouvoir fur moi , pour m'cngager à v-n'.f

paiîer la nuit au Cours dans l'équipage où me voilà,'

C B L 1 D E.

Vous y trouverez peut-ctfc Lucile , ic vous-

n'êtes pas fi fort ennemi des plaifirs que vous le vou*-

Icx paroîtrc , M. Grontc. Je fçais vos affaires. .
. ••

O R O N T E.

Madame ...

C E L I D E
Mais , indépendamment de ce qui vous regarda

irous devez m'aidcr aéclaircir les foupçons que j'ai

èc Clitandrc.

O R«0 N T E.

Ils me raroîllent fans fondement. Il n'efl:

pourtant pas impoffiblc qu'avant de s'attaclier à

•vous - il ait eu quelque liaifon de focictc avec"

Sucîqiies femmes du grand monde : quelqu'une»

•elles aura pris peut être conte les régies 8c

l'ufage delà Hne coquetterie, un véritable aiia*^

N 6
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chement pour lui. Elle fçair qu'il en a pour vous r

on veut vous brouiller Voilà d'où vicnncndcs avis

qui vous mîttent fi fort en raouvcmcnt , & je gage-

lois que la partie fe trouvera faullc.

CE L I U E.

J'Y vols peu d'aparcnce; Clitandrc n'eft point

cVici lui , on l'en a vQ forcir en carolTc ; il a palFé

chczMa G icrbois ; il a pris le chemin du Roulîc , le

carofTc de Cidalifc & un autre qui le fuivoit ont faic

la même rout: La moitié de l'avis Te trouve déjà

Traie , il eft qucftion d aprofondir l'autre.

SCENE V-

MARTON , CE f-I D E , OllONTE-

• MARTON
BOn jour , beau Mafquc > vous mf voîct à vifa-

gc découvert , & vous ne me connoilVez pas î

vous êtes mafquée , Se je vous connois , uioi%

C E L I D E.

Cela n'eft pas impofTible.

MARTON,
H' ! voilà aufîi nôtre bon ami M Orontc. Qu'il

ed bien dcguilé l un âac en Dodcur. Il n'y a pas de

nialcaradc plus parfaite.

G R O N T E.

C'cft Marton
,

je pcnfc ? Lacile & Cidalifc

font ici.

MARTON.
Pour vo''s , Ma lame , vous êtes une façon de

Junôn , un- D'.cilj jn!o l'c qui venez chcrclicr ici

vôtre Jiipir r
, (]ue vous croicz qu'une Nimphc de

lua contiuilidncc vous enlevé,
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C E L I D E.

Vous ct€s dans l'erreur
, & vous m: connoinc*

mal , je vous affure.

O R O N T E à Cilide.

C'cftla fuivantc de Cidalifc.

C E L I D E.

.
On poufiTe l'Infulte , comme vons voîcz j la

cliofe n'cft pas trop véritable : je fuii outrée de
chagrin.

M A R T O N.
Ces Fêtes du Cours font des plaifîrs mciez d'a-

mertume i tout le monde ne s'y réjouît pas égale-

ment.

C E L I D E.

Ils font înftruélifs du moins s'ils ne font pas
réjoùifTans , & c'eft fçavoir en tirer parti que
de régler fa confiuitc & fcs affaires fclon les in-

cidcns qu'on y découvre.

M A R T O N.
^

On eft fouvent la dupe de ce qu'on y croit voirj

ptencz y garde,

C E L I D E.

Je fuis fi vivement piquée

M A R T O N.
C'cft le moien d'être trompée Voulca-vous

faire un petit marché avec moi î

C E L I DE.
Hc ! quel ....

M A R T O N.
Je vous guérirai de vôtre pafllîon ou |e vous

d^étrompcrai de l'erreur où vous êtes, de croire
Clitandre infidèle.

;

C E L I D E.

Je n'ai point de palîon
,

je vous en affur*.

M A R T O N
Plus que vous ne voulez qj'on vous en croie.

C E L I D E.

Non , ftcicufcmcnt.
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M ART ON.

Plus même que vous ne vous en croicz«-

C E L I D E.

AK ! je vous jure ....

M A R T O N.
Vous tâchez de vous la cacher à vous-même f

nais elle c(l trop vive , & fans cela vous ne feriezi^

pas ici.

C E L I D E.

Simple curiofité d'aprofondir le caradcrc dcB
hommes.

M A R T O N.
Curiofité dangercufe.

C E L I D E.

Mais neceflaire pour aiïurer nôtre repos„

M A R T O N.
Et qui le trouble fouvcnt au contraire.

C E L I D E.

Cela n'cft que trop vrai.

M A R T O N.
TranquîhTez-vous , la vôtre ne vous c'aufcr»-

point aujourdhul de chagrin , & je fuis chargée de
vous faire connotre que Clitandrc n'aime que voW'
Ycritablemcnt.

C E L I D E.

Que je TOUS aurois d'obligation f

M A R T O N.
Cela ne me fera pas bien difficile. J'ai pour le

reftc de la nuit feulement une façon de toute-

puiiTance dans ces promenais , dont je prcrcn»>

me fcrvir utilement pour le bonheur de bien de*

Amans
O R O N T E.

Situ voulois t'intcrrefTcr au mien , Martoot

M A R T O N.
Pourquoi non ?

O R O N T E.

'Je hcn ferois point ingrat
,
je t'afTurc;-
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M A R TON.

J"e le croiois , mais avec des foûpirans de vôtre
agc

, il faut que la rcconnoillanccpréccdclc bien-
fait

, je vous en avertis.

O R O N T Es
Hé bien

, foii. J'ai dans mabourfc trente Lo'dit
a'or

, je te les promets.

M A R T O N.
Le terme de promettre n'engage point , il n'y 3t.

que celui de donner qui dcrermine.

O R O N TE.
Je te les donne ; rends- moi fcrvice, Se difpofe

fc cœur. ...

M A R T O N.
Le cœur dcLucile. Eft-clle ici r Je fçais ce qu'il

vous faut ilailîci- moi taji'e. Mais comme l'Araour
ne s'iotcrrcfTera ^ucrcs à vos affaires , il faudra tâ-
cher que le Diable s'en mêle :

C E L I D E.

Comment , que le Diable s'en mêle î

M A R T O N.
Oui , Madame , lui ou moi , ccft à peu préj la

même chofc. Je fuis un Diable en fait d'intrigues ,

& il n'y en a point que )c ne falfc réiiflir ; laillcz-

vous conduire , & venez avec moi feulement,

C E L 1 D E.
Et M. Oronre -

M A R T O N.
Qu'i! demeure ici j qu'il tâche de rencon»rcr Lo«

îivc ou Clicandrc , & qu'il vienne m'en donner-
avis ici près

, à Chaillot, dans ce grand pavillon
couvert d'ardoifc.

O R O N T E. •

Je vois^ cela d'ici. Jjc ne manquerai pas de m'y
«cadre.
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SCENE VI'

L O L I V E , O R O N T E,

L O L I V E chantt.

EN attendant le Rivtillon

ft liens de prendre mjn boiitllon ,.

Landerirette ;

f$ /trois mieux au lit qu'tct ,

L*nderir<.

Morblfu , que de rurmiUc dans ces promenade» ?

quelle affluencc dç Badauts '.Depuis quelques jours

on n'y rencontre q'ue des Malqucs i & de coûte la

foiféc, je n'ai encore pu parler à aucun vifagc.

O R O N T E.

Voici un drôle qui me paroîc avoir tout le Ton

de la voix & toute l'encolure du Valet de Clitan-

drc. Ne fcfoit-ce point lui ?

L O L I V E.

Voilà une façon de Bourgeois déguise qui s'at-

tache à m'oblervcr » prenons garde à n'ctte poiût

reconnu.

O R O N T E.

C'eft luî-mcinc , alVurcmcnt. Hé , Lolivc.

L O L I V E.

Plaît-il, Monfieur ?

OR ONT E.

Ah î c'eft donc toi , je te reconnois.

LO L I VE.
Pardonnez -moi , Monfieur, je ne fuis pas noîj

Tous vous iDC^ircacz,
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O R O N T E.

Tu n'es pas Lolivc î

L O L I V E.

Non.Monfieur. Jcfais MifqucH'honncur, un petit

maître de no'iveilc fabrique à la vérité ; mais

Hê ; actcn^c^ lUi peu , s'il vous plaît. Vous mC
paroiil'z un novice de bal , tout vieux -]je vous

êtes , c'cfl M. Orontc le tuteur de mon maure.

Cclidc fçaura nôcrc partie.

O R O N T E.

Je vous connois , Mafquc , vous avez beau faire.

L O L I V B.

Jf vous connois auHi Nous avoni cous deux de

mauvaifcs coniioîiranccs.

O a O N T E.

Je crois que vous êtes un certain fripon.

L O L I V E.

Je pcnfc que vous êtes un certain honnête homme.
0!i 1 no'is nous méorcn >ns , comme vous voI:2.

O R O N T E.

Je ne me mcprcns point , tu es Lolitc.

L O L I V E.

H- bien ! Loiive , oiii : mais fripon , non , en-

tendes vous î •

O R O N T E.

Q^ fa's-ru ici i Avec nui ton maître y a-t'îl

rcndci»vous ?

L O L I V E.

Avec des Dinns <c v^r.: CTruiaiflancc,

O R O M T E.

Cidalifc & Lu ri le , fans doute î

L O L I V E.

Araminte , moi & Marton , voilà la partie.

O R O N T E.

Oh bien ! ton maître -ft un impertinent, d'à.

voir fait cette partie-là : elle pouroit bien lui

faire manquer le mariage de Cclidc. Sans adic»

Lolivc.
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L O L I V E.

, Je l'en ai avcrci j ce fera fa faute. Le voîci , jfif

penfc.

SCENE VII.
CLITANDIIE , LO L 1 V E.

C L I T A N D R E.

JE ne puis rcconnourc pcrfonnc fous le ma(w
que. E'.l ce toi Lolivc ?

L O L I V E.

Oui , Monfieur , c'cfl moi-même.
CLITANDRE.

As-tu vii ces Dames ?

L O L I V E.

Non , Monfitur- Je n'a* vu que Mt Orontc qui

fçait vôtre partie avec Cidalife , & qui .(iic que
cela vous brouillera avec CeliHc,

CLITANDRE
Il en arrivera ce qui pourra J'ai fait la partie en

enrageant : mais je ne fçaiiroïs pfus m'en dédire.

L O L I V E.

Le mariaj^c de Damon avec Cclide n'eft paj

bien rompu encore , ni le vôtre bien arrêté. Ci-

dalife cft une dangerculc perfonne . elle vous ai'

iiic toiir de bon.

C LIT A ND RE.
riaifanr amoi;r que celui d'une coquette I tu t(

moques
,
je pcnfc.

L O L I V E.

Monficur , Mondcur , quand ces Dames-là
, qu

n'aiment pas crdinairement , fe mettent en tct(

d'atmer quelqu'un , c'rlt cent fois pis que d'hoii

nctes femmes : celle- ci nous jouera quelque tour

•prcncr-y garde.
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CL IT ANDRE

Je ne la crans poincjfais hacer le rfpas ; tâche

ic retrouver Mt Orjntc , & proporc-lui d'ca

être , cela cft de conn:c]utiKe.

L O L I V E.

Il ne Ce fera pas prier
,

je vous en répons.

SCENE VIII.

C L I T A N D II E fefd.

E n'ai jamais fait de partie dont je me foi*

promis fi peu de plaifir que celle ci. Je fuis

vraiment amoureux de Cclidc fans erre fort fùf

d'c'n'ctrc aimé. J'ai à combattre un rival xiche >

aimable l>aman
, qu'elle cl1:\me & qui mérite

d'c:rc hcLircux j & dans cette fituaiion
,

je fais

une partie de nuit au Cours avec des Coquette»
de profc/îîon

,
qui n'aiment peu , que )c n'cftlmc

guéres. Pourquoi le fai$-ic ? Si j'en fçai rien ,

que la perte m'étouffe. Sotie de jeune homme»,
air ridicule de bonne fortifie i pure impertincn"
ce ; envie de donner matière à parler. On parle-

ra j )e chagrinerai Cclide ; j'enragerai . il fau-

dra des éclaircidemens. L'agréable amufement que
je me fais- là ) Ma foi > à commencer Hc comptée
par mo)»mcmc , la plupart des jfunes gens d'au^

jourd'hui font de ridicules perfonnagcs i

j

l <é^i
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SCENE IX.
MARTON, CLITANDRE.

M A R T O N.

Voilà CHtandrc comme on me l'a dépeint , Sc

]c ne tçaurois m'y méprendre. Bonjour,
Hafquc. je içai cjui vous ères.

CLITANDRE.
Je le fçais bien aufîî

, je vous en répons , & je

IDC le difois touc' à- l'heure à moi nicmc.

MARTON.
Comnient donc?

CLITANDRE.
Je rcndois jiifticc à mon étourdcric*

MARTON.
Et à quel propos /

CLITANDRE.
Je trouTois <]ue nous fomnics de jjrandcs dupci

de la mode & des faniaifics de certaines Dames,
t)e venir ici nous cnnuicr pendant la nuit à une

•romcnadc qui devient conuë.

MARTON.
Je vous reconnois encore mieux à vos rcflc*

lions. Oui, juftement , vous êtes Damon.
CLITANDRE, .

Moi , Damon .-

MARTON.'
Oui , vous-même. Je ne me méprens point

,

Mr rirréfolu. Voili mon homme qui va pai

tout en enrageant ; qui cnr?geroit de n'y pas al

1er i qui ne fait jamais ni ce qu'il voudroit Faire,

ni ce que les autres veulent ; que le plaifir entrai.

ne fans le contenter > que la raifon g^uioiaude
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qu'elle n'aiïujcrtic po'nt > efclavc de Tes paflîons

,

fans croire eu avoir > heureux en aparenjce , de

jna'ihrurcux par tempérament Eil-ce vous Da»
mon r. vous coniioic-on Mafqucî

l'

CLITANDRE.
- Ce peut ctre-Ii mon porcrdit : ma's je ne fuîi

-point Danion ,
je vous ai'ure.

M A R T O N.
Vous çc:s fort fur la négative : il faut vous apro»

iondir & vous détailler pour vois rédaiic.

CLITANDRE.
Les détails font longs £c je cherche ici com-

ipagnie.

M A R T O N.
Vous la trou>/crez , elle y cft ; je fça's qui c'cft,

CLITANDRE.
Vous vous trompez cnco.c Adieu , Mafquc.

M A R T O N.
Je ne me trompe point. J: viens de la quitter^

c\ii Celldc.

CLITANDRE,
C(;liHe , dites-vous : *

M A R T O N.
Ah ! ah ! ce nom vous émeut Vous n'êtes pas

Daruon ; j
crois dans l'erreur i l'amour vous tra-

hit. Adieu , Mafquc. je n'en veux pas (çavoir da-
vantage.

CLITANDRE.
Attendez

, je vous prie. Cclidc a donné ici rcn-
jd^z-vous à Damon ?

M A R T O N.
Vous n'êtes pas Damon

, je n'ai ri.n à vous dire,

CLITANDRE.
Un mot de grâce;

M A R T O N.
Non ,

je croiûis parler à Damon. Je parle à un
inconnu qui ne prend aucune part à CcLdc : à
quoi bon l'en entretenir?
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CLITANDRE.

la cruelle fituation ! Je Culs ce que vous voulût ;

J^afque. Je ra intcrcdc a Celidc j'en conviens i.

je fçais qu'elle cft ici : mais ce n'cft point pour le

malheureux Damon qu'elle y vient. £llc aime

Clitantite.

M A R T O N.
îi donc.

CLITANDRE.
Il Ce flâtc de l'époufcr.

M A R TON.
"Belle marque d'amour.'

CLITANDRE.
"Y en a-t'il de plus Ri te ?

M A R T O N.
En fçavcz-vous de moindre?

CLITANDRE.
Je fuis fiir de mon malheur

, |e fuis au deferpoif^

M A R T O N.
Vous êtes Tacilc à déCcfpcrcr.

C L I T^ N D !<. E.

Clitandre touche au m. ment d'ctic hcurcui,

M A R T O N.
11 touche au moment d'être duf'C.

CLITANDRE.
Mafque. . . .

M A R T O N.

Damon. . .

.

CLITANDRE.
Quelle certitude avez- vous que Clitandre ne

foit point aim6 de Cclide .-

M A R T O N.

Elle l'époufe , que fa'it il .davantage î

C L I r A N D R K.

Ahlahl Voici qui cft plaifant

M A R T O N.

Il ne l'aime p?s trop Ipi-incmc , puifou*il veut

bien devenir ion mari,
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CLI TANDRE

îl l'adore
,
je le fçais » cKc l'aime , R elle l'c-

^oufc , ]c n'en puis douter } |c connois la vertu ie

Cclidc i ic répons du cœur de Clitandrc.

M A R T O N.
Jl cft dangereux d'être fa caution.

CLITANDRE.
Hé 1 le connoillcz- vous ?

M A R T O N.
Qui ne le connoit pa< î c'cft le plus grand fou ,

]lc plus iaipcrtincnc pcrionnagc ..•

CLI TANDRE.
Doucement , de grâce. Je fuis (bn rival , mais

je vous prie dr l'épargner.

M A R T O N.
Hé ! mcfîte l'il qu'on le falTc ; un extravagant

(C|ui a vingt fois manqué fa fortune , faute de con-
duite 5 & cjui pciJt-ctrc fcrcit vcritablrment aimc
^c Cclidc , s'il fçavoit mériter de l'être /

CLIT ANDR E.

Qn^e trouvcx-vQUs donc en lui cjui l'en rende

îiidigne ?

M A R T O N
Sa conduite , Tes îné;3;alitcz , fa pcrfi-lie. Dan»

le moment qu'il jure qu'il l'adore , il vient ici

• ^vcc d'autres Dames qu'il y régale.

CLITANDKE.
Et Cclide en cft informée ?

M A R T O N.
Ce font elles qui l'en ont fait avertir.

CLITANDRE.
VolU d'indignes procrdei

M A R T O N
Oui i de part ic d'aatre . n'cft-il pas vrai f

CL I TA N DR H

Et cela rompra le mariage de Celide avec Clî-

xaadrc f



312 LES FFSTêS du cours ,

M A R T O N.
Tout au contraire , cJJc l'époufcia pour s'ea

mieux vangcr,

C LIT ANDRE.
Je ne confcilierois pas à qui cjuc ce fût d'être de

moitié de la vangcancc.

M A R T O N.
Une jolie fcmuic ne manque pas de vangcurs

«n ce pais- ci.

C L 1 T A N D R E.

Hé ! qui s'ofcroic c xpofer a la jufte fureur de
Ciitaudrc ?

M A R T O N.
Qui ? moi.

CLITAMDRE.
Vogs ?

,

M A R T O N.
Oui , nioi-niéinc Je coiinois Clitanfirci je fçais

que je lui parle , & ic me moque de lui.

C L I T A N D l< E.

Ah ! c'en cft trop , & je ccniioîtrai. . .

.

M A R T O N.
Vous connoîtrcz un Mafiiuc qui cft bien fâché

de ne pouvoir é:rc vôtre Rival.

C L I T A N D R E.

Que vois- je , c'cft toi Miiion
,
qui me parle

alnfi de Cclide ?

M A R T O N.
Et par l'ordre de C Halife Cclide & elle font cn-

femble. C L I T A N D R E.

Cclide cft ici.

M A R T O N.
Avec Mr Oronte .fort fâchée de vôtre partie,

& du niiAérc qu'on lui en a fait.

C L 1 TA N D R E.

Voilà tout ce que j- craignois.

M A R T O N.

Ne vous inquiétez poiac , on l'apaifera.

SCENE
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SCENE X.

LOLI.VE, CLITANDREii
L p L I V E.

JE vous retrouve à propos , Monficur Je vouf
avoisbien dit qucc'ccoic une mcchautc mafauQ

que vôcre Cidalilc.

C L I T A N D R E.

En as tu -qucUjuc nouvelle preuve ?

L O L I V E
Oh l vraiment oui. Celidc &: elle foncenrcnible i

'£c elles ont troqué d'habit de mafque pour vous
mieux tromper, je les ai vues laiis qu'elles me vil-

Tent : on vous prépaie quelque irahifon > prcnczr

y gaide.

CLITANDRB.
J'en r^ais alTcz pour uic tirer d'a£Falre : où (bac^

elles i

LOL I V E.

Dans quelqu'une de ces allées

CLITANDRB.
Ne me fuis pas ; \c vais tâcher de les jr joindre.

SCENE XI.
L o L I V E feul.

tT L a raîfon de ne me pas mener. Elles le rofleronc,

J fi elles le rcconnoilleni. Mais voici un Mafquc
qui me tourne & qui paroîc Ok'ca vouloir , à moi.

Sur quel ton Icpreadic

Tme VJU. O
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se E NE XI L
MARTON , LOLI VE.

M A R T q N.

QUc voilà un jeune Komrac bien fait & de bon*
ne mine i

L O L I V E.

C cft la voix «l'une femme i il ne faut pas man»
qncr cette bonne fortunc-li» elle fe prclcnte de trop

bonne grâce.

» MARTON.
C'eft un homme de condition fans doute.

L O L I V E.

Elle fe connoît en gens d'aujourd'hui ; de con-*

^itiou ou en condition , c'cA à peu piés la même
chofe.

MARTON.
Il cherche ici qurlqu'avanture.

LO L IV E.

Vous vous trompez, Mafque ,
je n'en cherche

point, j'en ai plus d'une douzaine toute allùrée :

mais il ne tiendra c]u'à vous de me les iaire man«
qucx toutes i je vous en allure.

MARTON.
Ah ! le bon tiaître ! cela ed bien obligeant vraU

ment,
L O L I y E.

J'aime les affaires imprévues : les coups dcha.

ttard me font plaifir , & je uréfcrerois une fîmplc pe-

tite Grifctte , qui ne ^'attr iidroit pas a l'iioimcurdc

me voir , à fingr Mar.|ui(c$ des mieux aprcicci.

MARTON.
Aïkl que vous cccs bien dans le vrai : mais ce*
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<^a(îant , Monficur , fi l'cnrrctîcn des Grîfcttci cfl

tout ce qui vous charme ,-nous o'aurons pas lon-<

guc coavcrfaciaa cnfcmble , & )c ne Tuis pas vôrce

aftairc.

L O L I V E.

Mille parcions , mon adorable : ne vous ofFenfêx

poinc du rermc i il y a Grifcttcs & Grifecces > Se J'ea

i^ais bien faire la difFcrcnce.

M A R. T O N.

Je fuis une Grifctte de condition « moi , afin que
vous le fçachicz.

L O L I V E.

Ht moi un Grifondc mêmci ma chère enfant.Veut
verrez que nous nous convciu>ns à merveilles»

M A R T O N.
Non, croicz.moi; nous ne nous convenons point;

JAt de roiive , vous êtes un maroufle de Valet qui

cherchez fortune,

L O L I V E.

Et vous une mafque ic Chambrière qui ne fe*

vicz pas fâchée de la trouver.

M A R T O N.

Je fuis bien aife de fçavoir de quoi tous cccs ca«
pablc , Monficur le Faquin.

L O L I V E.

Et moi ravi de connoîrre vos allures , Madame
'ta. .• Il ne faut pas dire d'injures à une femme.
a M A R T O N.

Vous eri contez à la première Guenon.
L OLIVE. ^

Il eft yrai ; je t'ai reconnue pour cela. Maïs voui
agacez, vous, le premier Magoc.

M A R T O N.
J'en conviens.; je t'ai attaqué de converfation

,

mais pour r'éprouver
,

je fçavoîs bien qui tu crois ,

Se je t'ai vu parler à ton maître.

L O L I V E
Oh/ bien, pour moi ,

je fuis de bonne foi. J'c-
O i
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,

tois dans l'cricur , & je crolols avoir cioUT^ UJU

bonne foicunc.

M AR T O N,
Et toilà les hommes.

L O L I V E.

' 'Etvoîlà les femmes. Va, va, pardonnc-moî cette

petite foibieflc: tu auras peut être quelque jour bc«

foin que je t'en padc d'autres.

M A R T O N.

Ce n'eftqu'à cette condition-là que ie te pardon-

ne au moins. Mais j'ai à chercher ici Mr Bucoi ville,

& voici des gens de nôtre compagnie qui fc ra-

piochent : va- t'en hâter le réveillon , dépêche.

LO L I V E.

Je couf, faits m^tiç le couvçic. Saos adieu ^ ma
charmante.

SCENE Xill-
LUCILE, MrDESMINUTTES,

L U C 1 L E.

AH ! que vous êtes incoJ^ml-de , Mr Defmisut-

tes, avec vos doléances perpctuclics i les A-

piaxis plaintifs ont toiilours tort : plus ils le plai-

gnent ,
plus ils devicancnt à plaindre ; & l'on n'en

a jamais pitié

j
DESMINUTTES.

Après'plus de trois années que je m'attache à voui

rendre Itous les fcrvices imaginables , à vous & a

Cidalife ?

L U C I LE.
On vous en b obligation > noui ne fomm^s point

Ingrates.

DESMINUTTES.
Je oc fuis pas cuoteac de la xecunouiiraacci
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L U C I L E.

C'cft que nous ne fommcspas convenus de prixî

TOUS furfaitcs , & nous fabattons.

SCENE XIV-
FINETTE , LU CILE,

Mr DBSMINUTTES.

FINETTE.
QUel marché faitcs«vous-là » vous ne tnc pafoif-

Tci pas bien d'accord.

L U C I L E.

Tu viens fort à propos , Finette
, po'jr être juge

Je nôtre différent,Mr Dcfmînuttes veut abfolumcnc

que je l'aime , qu'en dis-tu ?

FINETTE.
Je dis que Mt Defininuttcs a bien raifon , & c]ae

TOUS êtes afTez aimable pour lui infpirct une force

envie d'être aun-?,

DESMINUTTES.
F'ncttc fc déclare pour moi ,. comme vous

V(WCZ.

FINETTE.
Aflurément , j'aprouve fore la pafTion que vous

avez pour Mademoiiellc.

DESMINUTTES.
Quinel'aprcuvcroitpas ?

F I N R T T E.

Mais j'aprouve bien plus encore Mademoifellc de

n'y pas répon îrc.

DE SMINUTTES.
Ah , ah ! MaHcmoKclIc Finette i après m'avoît

dit vingt fois , à moi-même > que vous me trouviez

jEiIc pour l'amour....

O 3



jiS LES FESTFS DTT COURS,
FINETTE.

Je ne m'en tiédis poinr , je k ré^ictc encore > voaS

ctesfaic pour en prendre , &c point du tout pour en
donner.

DE SMINUTTES.-
Trois années de foins, d'a/Iiduitcz, & de complai-

fancc , doivent tenir litu de quelque mérite.

L U C I L E.

C'eft quelquefois ce qui le diminue , l'amour ne
plaît qu'autant qu'il tft leune , & le vôtre n'cft rien

moins tju'cnfant , Mr Dcfminuttcs.

DESMINUTTES.
Ce n'cft qu'au moment que je vous ai yÛc qu'il a

pris nalllancc dans mon cœur.

FINETTE.
Hé, de quoi diantre s'en-';! aviié d'aller naîtr:»làî

Tenez , Monfieur , un amour qui fc place fi mal en
naillant , eft un petit monihe qu'il faut étouffer dés

le berceau ou le faire du moins crever de chagrin

quand on l'a trop laillé vivre.

DES M INUTTES.
Vous n'êtes pas de mes amies , Madcmoifelle

Finette.

FINETTE.
Je ne ma'quc que mon vifa<rc , & point du tout

mes fentimens , comme vous voiez. fi

DESMINUTTES.
Quand vous m'empruntez de l'argent vous n'ê.

tes pas toiijours C\ finccre.

FINETTE.
Je TOUS ai rendu ce que je vous devais; l'ai raclv«r

té mes droits de Anccrité ,
je ne £âte plus.

^^^
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SCENE X V^

ARAMINTE, DESMINOTTLS ,

M A R T O N.

A R AMI N TE.

MAîslaKTczmoi dooc , Mafque. Vous êrej

trop prcfTant. A mon fccours , Marton.

M A R T O N.
C'cft vous , Madame ?

A RA M T NT E
Vous m'avez quittée bien mal à propqi vou$

autres.

DESMINUTTES.
Eft-cc quclqu'infultc qu'on vous fait ?

ARAMINTE.
Non pas à mapcrfonnc, mais à ma pudeur.

L U C I L E.

Qu'y a-t-IHonc , Madame?
ARAMINTE.

On m'attaque trop vivement , on me troure

trop de mérite , trop de charmes > on exige que je

mcdcmafquc.
MARTON.

Gardez'vousbien de le faire , Madame > cda cft

trop de confèquence.

ARAMINTE.
Oui. La vivacité augmcnceroit i l'amour triom-

pheroit , le vainqueur s'empo tcroit à des excci

peut être, & dans une aulli nombrcufe ailembléc

celadonneroic maciérc à la niédifancc.

FINETTE.
Si Vous craic^nez ces inconveaiens-ià , dcmaf*

OHcî-vous , Madame. Vos traits triompheront de



5 2 o LHS FESTF^S DU COURS,
ceux de l'amour, Se tous frrcz taire la mcdlfance.

A R A M I N T E.

Non , non. Ne m'abandonnez pas , ie vous prie ;

Yoili , mon perfccutcur qui me cjierchc ; je ne vcua
|>oioc du tout contente' fa cnriofitc.

F I N E T T B.

Cclacft fort judicieux.

SCENE XVI.
M. BUTORVILLE , ARAMINTE ,

MAKTON, FINETTE, LUCILE,
DESMINUTTES.
BUTORVILLE.

NE vous ofFenfez pas de mon cmprefrcmcnt ,

belle Mdfque. Je vous connois , vous dis- je,

ic (i]e rous connolirois n^oins , )e vous fcruis luoins

importun , fans douce.

ARÀMI NTE.
Vous ne m'imporrunez -point r mais tous me

prêtiez trop ; cela elt indilcret : demeurons- en- là ,

demeurons-en- là.

M A R T O N.
Un peu de ménagement pour les Danses , de 1»

Coraplaifancc Se de lapoIiteMc , Mafque,
BUTORVILLE.

Je n'en manque point. Je lirais à qui je parle , je

connois toute la compagnie : vous êtes Marton, vous

lucile , vous Finette i Madame ell Cida'iilc

M A R T O N.
C'cft-lc benêt quête rherche , Mde Butorvillc.

BUTORVILLE.
Ccft pour clic que je uis ici.

M A R T O N.
*

Tout de boui
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BUTORVILLE.

C'cfl moi qui donne les violons dans ce canton

dcS Champs Ellfécs.

FINETTE.
Vous avez bien choifi votre cmplaccracnE.

BUTOK VILLE,
J*ai fçu que Cidalifc de voit s'y trouver.

M A R T O N.
Nous vous mépren-z , ce n'cft point elle.

BUTORVILLE.
C'cft cUc-mcne , & mon coeur me le die.

FIN ET TE.
Vôtre cœur cft en défaut aufll«bicn que vôtre

«fprit quelquefois.

BUTORVILLE.
Bile m'a renvoie mooporcraiti clic ne veut plus

me voir en face: mais je lui en parlerai en mal que
tout du moins*

M A R T O N.
Ce n'eft point elle, vous dir.jn ; c'cft Araminte:

démafauez-vous , Madame
,
pour coiucnir ce fu^

ïicux-la. Il n'y auroit pas moicn fans cela d'en ve-

nir à bout.
• ARAMINTE.

Vraicmcnt , Monficui , vous êtes un fot Mafque
& u 1 impertinent vifagc , de me prendre pour un
autre , & de me confondre avec Cidalifc : on ue ic

cbangeroitpas pour elle.

BUTORVILLE.
Madame. . .

.

ARAMINTE.
Allez , mon ami, l'inflindl vous conduifoît mieux

€|uc le difcernemcnt» vous êtes une bête.

BUTORVILLE.
Il eft vrai , je le vois bien , vous n'êtes pas Cidi)

lifc > elle n'eft pas C\ ridicule.

ARAMINTE.
Le vilaio mafque avec ia axépcife !

O 5
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BUTORVILLE.

La fotte inaOjuc avec Ta colcrc l

M A R T û N.
J'ai quclqu'affdirc pour mon compte avec ce

Mafijuc-là > rcj^agiicz le carollc Si. ic lieu 'du rc-

Tcillon f & laiilez'nous quelque tems cnfemble.

SCENE XVII.
MARTON , BUTORVILLE*

M A RT O N.

HE ! que diantre, M. de Butorville , eft îl fo{Ci-

blc que vous vous mépreniez fi groiricrcmcnCi

BUTORVILLE. .

Tout ce que e vois me paroît Cidalife : je fuii

plus fou que jamais , Ma-^cmoileile Manon.
M A R T O N.

Vous l'avez pourtant fur'etirrment été,

BUTORVILLE.
Oui. J'en ai pcn(é perdre refprir.

*

M A R r O N.

Ce n'cft pas la plus grande perte que vous cuC-

§ct pu faire. Je n:e Touvicns toiifours du tcmi

2ue vous arrivâtes d'Amiens en deuil de la nioil

c vôtre pcre.

BU ;rO R VILLE.
Je vins à Pans avec plus de vingt raille écus,

tanc en argent qu'en biilrts de change.

M A R T O N.
Cela e(l vrai , vous acrivâtes en bonne compa-

gnie.

B U r G R V I L L E.

Je fis d'abutd cumioillancc avec vôtre charman-
te maurcirc.
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M A RTO N.

Et d'urtc manière bien graciciirc.

BUTORVILLE.
Je donnoisdc grands- repas , des concerts , de*

bals , des cadeaux , toutes forces de rcjoviiflanccsé

M ARTO N
oui , je m'en Touviens

,
j'ctois de tout cela.

BUTORVILLE.
Dcsprefens, des bijoux, desdiamans, mille pe-^

titcs drôlcricsi

M A RTO N.
Oli ! voilà de quoi je n'ai point été , & c'cft

pcur-étrc une des fautes que vous avez faites là.

BUTOR VILLE.
Je dcpcnfai plus de dix mille écus pour la difpo-

fer à croire que fc l'aimois, avant que de lui pailc»

<le mon amour feulement.

MARTON.
Vous parlâtes à la fin ?

BUTORVILLE.
J'ai bien fait pis , je lui en ai ccrir.

MARTON.
Hc bien t

BUTORVILLE.
Cela l'a fâchée ? elle ne veut croire ni la pafblç^

ni l'écriture.

MARTON.
Voilà une femme bien difficile à pcrfui^cr!"

BUTORVILLE.
O'iiî 5 clic vcutjcofijours douter , Zc moi je vcur

toujours convaincre. Je lui ai récrit
,

jc lui ai re-

parlé , j'ai confommé le rcftç des v'n^t mille écus

fans avoir réponfc : oh ! il y a une grande ob-
ilinacion là. dedans. •

MARTON.
AfTuréraent } & je ne fçiis pas quî cft le pluf

obdiné de vous deux,

O 6
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BUTORVILLE.
Oh ! parbleu c'cft moi

, je vous en ré;ons. Je
luis d'Amiens ; nous fommes têtus nous a itrcs : je

a'ca démordcrai point ; )c veux voir une rin.

^
M A R T ON.

Vous avcx déjà vu celle de vôtre argent , & Ma^
dame vous a donné vôtre congé i en voilà alîcz à ce
qu'il me femble.

BUTORVILLE.
Oh ! non , non. Elle ne m'a point parlé , elle m*a

fcnvoic mon portrait feulement , & elle m'a
fait dire par un de mes amis , qu'elle ne vouloic

plus Toir l'original.

M A R TO N.
Mais de cette manière là cela me paroît fine.

BUTORVILLE.
Oh ! oui de fa part

>
peut-être i mais non pas de

la mienne: oh ! je ne fuis pas fi facile à rebuter.

M A R T O N.
Vous Youlci donc rcnouiir avec elle/

BUTORVILLE.
J'ai emprunté depuis quatre jours mille piftole*

pour me raprochcrcn bon équipage.

MARTUN.
Vous êtes bien confeillé.

BUTORVILLE.
"Et i'attens encore la fucceifion de ma bonne fcm^

me de locrc ,
qui eft bien-tôt prelquc motte.

M A R T O N.
Oh' vous vous raccommoderez, je prévois cela.

Vou'ez VOIS que dès cette nuifjc vous falTc faire

XÉvciUon avec clic •

BUTORVILLE.
H5 ! je TOUS en conjure.

M A R T O M
Vom lui reparlerez fur le champ de vôtre

•moiir i riurcdeux vins vous ferez plus hardi ; on

viendra dire à table que vous êtes orphelin , il n'y
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«îj
% pas de meilleur moment pour aroir rcponfc.

BU T OR VILLE.
Je la paierai bien ,

je vous en allure.

SCENE XVIIl-
CELIDE, M AR.TON.

• CELIDE.

E,.ce vous, Marton î CHalife vous cherche.

M A R T O N.
Ne perdons point de ccms , allons la joindre.

.SCENE xi:^'

CELIDE , CYNOEDOR.
C E L I D R.

VOtre converrat'on cft tout- à- fait gracieure ,

Seigneur Cynœdor , & vous cces airurémcnt

leGcnie du meilleur commerce.

C YN Oe DOR.
Je ne cherche qu'à faire plaifîr , & vous pouvtfx

TOUS en ticr à moi.

CELIDE. * «

Vous paroilTez de meilleure foi que rous les geni

du monde , & à raifonrcr lufte fur» tout ce i]i>C

tous in'avci Fait re-uarqucr dans toucrs ces a'i es
,

on ne do:c abfo'.umcnc faire aa.jn fonds fur ia fidc«»

licc des hommes.
CYN OHDOR.

Un tant fo't peu plus quo fur celle des femoies)
mais dcguci'cj.
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G E L r D E.

Tout le monde Ce trompe donc aujourd'hui î'

CYNOEDOR.
Non , au co' traire i oa ne (c trompe plus .••on Ce

trompolc autrefois, parce qu'on avoit de laconfian»

ce i mais à prcfcnt on met tout au pis : on s'at^enc^

atout : on compte là-dellus , & on ne peut êtrcdaat
L'erreur , comme vous voiez.

C E L I D B.

VoUà des mœurs bien perverties !

CYNOEDOR-.
Elles fout à la mode , il faut s'y faire.

C E L I D E.

Onabien àroiifiPrir,c]uand on a le cœur trop bon!

CYNOEDOR.
Qliand on a le cœur trop bon , il faut le troquet

eorure un bon cfprit ; c'cfl: ce qu'il y a de plus nê«
Ccflaire.

C E L IDE.
Vous ctabliflcz-U décranj^es maxlraes4'

CYNOEDOR..
Elles fc font établies toutes feules : le plaifir, l'in»»

tcrêt , l'ambition i voilà les mobiles du consnicrce

du monde : on feint d'aimer une Dame , parce

qu'elle elt riche : on en aime etïcdivcmrnt un au-

tre , parce qu'elle eft aimable , & l'on en éioulc une

troifiéme par raifon de famille : on m6nagc celle-

ci par intérêt , on voit celle-là pas plaifir , & oU'

prend l'autre par convenance.

C E L I D E.

Les grands fcelerats qur font les hommes !'

CYNIOEDOR.
Cela fe pratique auill parmi les femmes i c'efl [9

Bacme manœuvre.
C E L I D E.

Quelle dépravation ! quels cara^îlércsT

CYMOK l) OR.
C: font les raoi.is JcraifoanAblcs Se les plu|
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i^ufage : le fiédc courant cft un bal contrnucl » le»

palfionss'y déguifcnt, & tout le monde s'y mafquc
C E L I D E.

C'cftà-dirc , que Clitandrc cft peut-être marqué
pour moi ';

CYNOEDOR.
Mafquez-vous pour lui , rendez^luile change*

C E L I D E.

Je l'ai fait ; j'ai cru ne pas l'aimer
,
je le frignoî»

du moins : la jaloufie m'a dcmafquée
,
je l'aime de

bonne foi
,
je ne fçaurois plus teindre,

CYNOEDOR.
Le voici qui vient de ce côic, il ne vous reconncî-

tra point: éprouvons un peu s'il vous aime de même.

SCENE XX.
tOL I V E , C i I T A N D R E,
CELIDE/CYNOLDOR.

L O L I V E.

ELlcs ont troqué i'habii , Monfieur , c'cft.I»

Cclide.

CL! TAN DR E.

Je ne ferai pas la dupe de 1 a v amure , Mafque à
bonnes fortunes, je trouble mal à pro'pos vôtre tétc

à tctc j mais je fuis le premier en datte , & c'cft à

moi que cette Dame avoit donné r( ndez vous icia

CYNOEDOR.
Mafque indifcrct , vous vous méprenez ; ne con-

tinuez pas à vous méprendre.

C L I T A N D R E.

A me méprendre • Ah ! )c connois trop Cithllifè

pour prcndicic change arec cilc.
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L O L ï V E.

C'cft CclîHc , Monficur , vous n'y fbngcz paci»!

CLIT ANDRE.
Te taîras-r ?; ne falloir pas, Madame, m'cnga-

gcr dans ccccc partie pour vous y trouver avec d'aiv

tres.

CYNOEDOR.
"Vous n*ctct pas malheureux de m'y rencontrer,

CLITANDRE.
Je ne fçaiî pas de quelle utilité vôtre préfcncc

me peut être à moins quî." vous ne vouliez faire

pour moi les honneurs du réveillon, & que Ma-
dame me permette de retourner dans le moinent
à Paris où de trcs-puifiantes raîfons me prcllcnt

de me rendre.

CYNOEDOR.
Celaferoit incivil Se bizarre àvn galant homme
comme vous.

CLITANDRE
Ce n'eft ni bizarrerie ni impoHtcdc , c'eft inquié-

tude. Je me Ç\iis engagé dans cette partie coinme
*m étourdi , comme un lot ;" achcvcz-là pour moi

,

je vous prie : les frais en font faits » je vous laifle le

maître. Adieu, Madame , demeurons amis, de ne
nous volons plus , le vous en conjure.

GY N OED OR.
Ah ! Mafque

,
que vous êtes amoureux de Cidali-

fe ! vous êtes ja'oux: mais vous n'avez (las (u)ct de

l'être.

CLITANDRE.
Amoureux & laluux de Cidalife , moi ? Je n'aime

&n'aituciai jamais véritablement que CcUdc.

L O L l V E.

i
II le prend bien. Allons , courage.

CLITANDRE.
Je me flate d'en erre aimé : cet'C partie toute

indifférente qu'elle ell peut la chagriner ; elle U
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Tçait peut-être , elle me foupçonnc , les apparence»

font contre inui,]e inc reproche' cous les niomcas
<]uc]e tatde à me luitltier

C Y N O E D O R.
Si vous aimez f\ fort Celidc j tcniï ici fans cVc

avec d'autres Dames , c'cll: une écourdcric.

CL IT AN DK.li.

Je fuis en âge d'en faire , je vous l'avoue : naaîi

c'cll beaucoup de les rcconnoîtrc &dc tàch:rdc

les réparer.

C E L I D E fe démifqMunt.
Cela uc vous fera pas difficile , Clitan^rc.

CLITANDRE.
Qje vois-ic J quelle furprifc ! c clt vous Mada»

inc Ccliie, dais le mêinc déguifcmcnt que J'ai

vu tantôt à Cidalifc.

L O L I V E
On nous tcndoit ua panneau , Monfieur } maïs

la force de la vérité a de grandes prérogative s»

C E L I D E.

Vous vo'.iî reprochez d'avoir donné des fôup*

Îons à Celidc ; Ccli \e ic reproche d'en avoir eu,

e ne puis vous cacher que )e vous aime : rediees-

moique vous ni'aiintz Clitanire, & ne me cro.a*

pcz pas, je vous en conjure

CLITANDRE
Par quelle hcircafe avancurc , Madame î ,..;

C Y N O F, D O R.
On vous inftruira de tout le verre à la main.

1^
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se ENE XXL
CIDALISE , CYNOF.DOR. -

MARTON , BUTORVILLE
,

A R A M I N T E.

CIDALISE.
NOus vous cherchons tous de tous cotez ; vou*

êtes d'accorH , aparcinmcnc le réveillon clt

pict , OQ Ce mettra à table qaand il vous plaira.

CYN OE DOR.
Il faut auparavant régler les places & aflbrtjt

les mafques avec convenance.

M A R T O N.
Comme chacun fçait qui vous êtes & îc droit

que vous avez de préfixer ici , on vous laillc le

naître des arrangcincns.

G Y N OE D O R.
Celui de Clitandrc & de Ccllde ert déjà réglé . &

l'ai parlé de Cidalifc pour le bon Mr de Butorvil.c,

CIDALISE.
Je ne réfifte point à vos ordres,

M A R T O N.
Il y a d'heureux momens dans la vie , comme

TOUS voiex.

BUTORVILLE.
Je ne me fcns pas de joie , Madame , Madame,

Madame.
CY NOE DOR.

Le refVe de la compagaic ne fera pas raolni

heureux.

A R A M I N T E.

J'ai bien compté là-dcllus, 8c je vous rccom-

iDan<ic mes iméiccs.
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C Y N OE D O R.

ÏIs font en bonnes mains , & je n'ai pas imagi-

né ces nouvelles fêtes pour y faire des mcconteji»»

M A R T O N.
Tout le monde s'en flâte : mais voici une bande

^c violons & qufitjues Mafqucs qui s'aprochciit.

C Y N OE D O R.

C'cft par mon ordre .ju'ils viennent vous réga-

ler d'une petite Mufiq ae
,
que Mr de Butotvilic

• préparée i commençons ta fête avec eux , Sc

nous irons nous mettre à table.

^^ -£^^fe. î _!?!.^^ ^Çi_^

DIVERTISSEMENT
DES MASQUES-

Q
A I R.

V'un B»l au Cours fous ce puilUgi
Efl un »ima.blt amufement ;

La Coquettt (^ la plus S»gt
r viennent ég.%!ement

écouler le d«ux langage

D'un jeune (^ nouvtl Amant.
Qj'un Bal au Cours

, ^c.

Il n'eji dans aucun bocage
,

Otfeaux de qui le ramage
Seit plus doux^ plus charmanty

§lue le féduifant lan^*^e

D 'un Jeune C$* nouvel Amunt^
§lu'un Bal au Cours , c5*f.

La liberté régne en ces lieux
,

Qn n'y cratnt ^oint la médtfanct
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L«s yai0ux ér Us ennuieux
tfontdupez par l apartn-e».

Des Argus les plus ctirtpux
,

On y tr«mft U 'vigtlance.

Toits propos , dtfcoHrsjoitux
S'y dtbitent fans ctnfiq^uence.

V Amottr poury cembler nos vœttX
lEfl avec nous d'intelligcnct.

Tel y veut trop ouif/^ir les yeux
â«» V0tt fouvtnt plus qu'il ne ptnfe,

Ain.
t»ur fa'tre au Cours des conquêtes nouvellil

L'Amour attire tout Paris ;

Au clair de la Lurie les Belles

Changent fouvent de Favoris >

Lt ne font guerts plus fidelles

A leurs Amans qu'à Iturs MariSm

AIR.
Jeunes Tillettts

Dtjflmitlez

Les ardeurs [ecrettts

Dent vous brûlet, ;

f^and fous [on Empirt

Le Dieu des amours

A ffû vous réduire ,

Cachez bien toujours

Ce qu'il vous itifpirt ,

Ou fi fon marttrt

Vous force à le dire »

Latffts.-vous conduiri

AH3t Sitis du Ctttrst
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Jl Z R.

Me4Mte\ qui vouU:^ qu'on vous aime ,

Fûurquoi vous défendr$ d'aimer ?

Il efi mut aifé d'allumer

'ttti ftux d'amour fans en brûler foi-mèmt*

Branle en^ Contre- datife.

Au Cours après la danft

Pour Ut tendres 4m/tns ,

Il ejl funs conjéqutnce

H'ttgréables momens >

^Amour four écarter tout ce qui les tr»Vtrf$

Amufe les Mn>n.%ns

Long'tems i

Il endort hs Marit
Rtgrts

,

"Et le Diable les berce.

Au S^l du Cours les Damês
Dans la Btlle S ai/on,

Lu fuccès de leurs fiâmes
Caulotnt fur le gazon

,

Cf)fr'«//<^ Us Amours troquent leur chau^un.
Et ce chunemeHt-là

Prouva

A bon /lombre d'Epoux
jaloux

,

§lu'elie étott leur Coé^ur»^

Ici maint agréable

Tout rempli de Bachus ,

Vttnt au fortir de tabl$

fatre infultt k Venus.
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ii'AiMur toujours nu guet promet à vttngir /4

mère ,

Apres deux 0ti trois tours

De Cours
,

Leur décochant un trait ,

Les fait

Tomber dans queîqu'ornierê*

PerfécHteursd(s Dames
galeux trop curieux

,

Latjjtx. tn p.itx les Ames
Dans ces aimahlis lieux :

Z)4 f»ins (^ de foucii dégageant nos penféet^
Sans nous pr-vir du ]our

L' Amour
Uous rend comme les DteUM

Heureux
Dans les Cb^mps Elifées»

AJlis pris de fa femme
Xn Avocat au Cours y

Miconnoijf^nt la Dame
Lui conta fts amours :

]|Z/| four profiter de fon erreur extrêmi

Elle ttra de iargtnt

Comptant
,

"Et le pauvre Avocat
Bien fat

Se fit tocH lui'/nêmt,

Vne jeune Coquette

Femme d'un Orhgeur
,

jt certaine amourette

Aiant livre fon cœur ,

Tandis î«'» travailler cl^ex. lut l'Epoux ittnturi

Let Bdle & [on Calant
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Souvent ^ ^

M'en vont au Court txpret
Au fruit

^1* Berger fonntrl'heHn,

Jtmans dans les Ruelles
^^'P^îf^'-pl'is vos jours
Il tjt des nuits plus belles
Pour vous aux Bals du Cau^t

i-n faveur de la Paix
Ses Traits

^' forment que des nctuds
Venteux

I>ans les Champs ï.lifées.

D'une aimable Griftte
Ctrtai» vieux Brocantiur
far contrat fit tmplette

*

Sans s-aj]urer du cxur
,Z exemple d'un Epoux dont toute la fortune

yenoit de trafiquer ,
' ''"^"'"''

Troquer
,

Fit quelle trafiqua
,

Troqua.,,
Au Cours

, au clair de Lune,

V»' fille favunte
E» l'art de Cupide»

,

De fes droits joiiijjant0
En ufeit bien dtt-on;

étal infirtiit de fes ftux , un Tuteur mal habile
La Crût au Cours la nuit.

Et prit
Sa femme &fon^ Rival
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'^ Au Bal

'4u lien de fa PupiU,

tt Démo» de la Banft

Four fldter [es defirs ,

De toute fa pttij]ance

Travaille à vos pUiprs i

Z)e fet tffJprefjffnens tl ne veut pour falaivê

e^ue l'htnneur ae pouvoir

Vous voir

E» foule tct témoins

Des foins

^'tl prendra pour vous plaire*.

fin du huitième Tome»

n
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